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8 DÉMOGBITZ. 

Depuis vingt ans et plus , son extrême insolence 
Me fit quitter Argos , le lièi» d^ ma naijsanée : 
J'erre depuis ce temps de climats en cHmaCs ; 
Et j'ai dans ce désert enfin fixé mes pas. 
Quelques maux que j'enciuré en ce lieu solitaire^ 
Je me tiens trop héunsax d'avoir pu m'en défaire ; 
£t }e suis convaîttca^ab nombre. d& maris 
Voudroient de leurs ir^itiés se voir loin k ce prix. 
Thaler vient. Le manant ^ pour notre subsislance^ 
Chaque jour du village apporte la pitance , 
Il nous fait bien souvent de fort mauvais repas ; 
n faut prendre qu laisser, hlYon ne choisit pas* 

SCÈNE IL 
STRABONr-THAcLER. 

T8 Ai^ER y portant une sporle de fwc y et une grosse 

bouteille garnie d* osier. 
Bon JOUB , Strabon* 

SI^ABpS. ,^, 

QonjQurj^; » . ' 

TH.AÎE»- i. , • t .e 
,. STRABOV.. , . 

Bon ] tant miein. Aujourd'hui fettOois^noua bonne chère? 
Depuis deux ans je .j|eûii^,ea ce désert ip^udit. 
Un jeùae de deux ans cf^use un rade appétit. 

Morgue, pour aujpiird^h^ij'oo^ tautinpii par échelle ; 
Et c'est pis qu'unis noce, . y» 



AGTS ry.ftCEJlE II. 9 

IKTIlAB^Xf. 

. Ah ! la boDoe nmiTeDe I 

Voici i^mê mon yaniêr det.dtttea , àB$ pigaons , 
Des noix y des raisins secs , et quantité d'eignoiis* 

'STBASAir. 

•Qaoi! tpuy^pn^çi^ttgûons 7 Esprit philosophique^ 
Que vons coûtez de maux à ce cadarre étique ! 

Je vous a'ppbi'té aussi cette bouteille d'iau , 
Qàe j'ai prke en pkssant dans le plus clair ruissiau* 

STRABOH. 

Une bouteille d'eau ! le breuvage est ignoble. 
Ce n'est donc pas thez'fons un pays de vignoble ? 
Tout est-il en o%notfs 7 h^j croît^il pioint de vin 7 

TflAIiSB. 

Oui-dk ; mais Démocrite , habilemëdecin , 

Dit que du vin , sui*t6rit y 'on doit fiiire abstinence , 

QaandonveutÎHiofirrirtaprd. 

. STAi^BON. 

,'.>>( X ' i Ah! ci^!qttdle ordonnance! 
Cest mbutir toinles^jours què^è vivre sans vin. 
liais laisse Béihocnté acheter poQ desifci : 
Cest un homme bitarre y ennemi de la vie , 
Qui voûdroit m'imisiolf^ k la philosophie , 
Me voir coinme uii fantèmé ; et, quand tu reviendras^ 
De grâce , apporte-m'en le plus que tu pourras ; 
Mais du meilleur au moins, cai^ c'est pour un malade } 
Et je boirai pour toi la meilleure rasade. 
Eatends^ta, mon enfant T - ■ 



10 Bi-BffOGRITEv 

Je n'y manquerai: pas. 

Octdonc est Crlsdislqaï suit partout tes:j^7' 
J'aime encore le sexe. . .< 

TUiàLISR». 

Et Démocntei.v > ^ - ■ . -^b : -). - > ; . » . jf «/ 
s^TRA^oir; 
. EtantyÇ9miXLe,jièç^9J^,ta)fi%^. 
Ayant de plus tes trait» , et.cçt,air si pl^arn^ant , ^ 
Elle ne peut manquer déplaire assurément. 

THAUKR. 

(Db! ce sont des effet» de yiMre^ompIaitance.. 
Mais «Ue n'est pas tant ma fil|p«qae L'on pense'; 

frTR<iJBOEr, 

CommenJtdonc? • , > .i A ■'.■■: 

THA-LEB»- . ., : ) ,': . ^,\'_\ 

Bon ! qui^ait d'oàje^v^enonisInretçosS^ 

STHA^BOiir, 

C'eA donc la mode aiftsi d'en user parmf vous 
Comme on fait^à la viHe ,iotiil'jon)V«itd'ordinàk'e 
Qu'on AesiB pique paa d-étrie enfiliâl de-soh pèrç ? 

Suffit, je m'entends kiaiH.Maii^:^x()n-ia'efrt ^rls 
Que voti^ Dempççite en tient pour. Cri&éis^ 

1 ' ' 3!KiR.JLBOir«. 

Cour Criséisr?..» , ; f.: 

U a V Ame un taAiet Usui^ir 



} ' . 



ACT^ I> SCèlTE II. II 

STBABOir. 

Bon ! bon ! 

THALER. 

Je Tons soutiens que je ne sois pas grue ; 
Je flaire un amoureux y voyez-vous , de cent pas. 
Je vois qu'il est fâché quand il ne la voit pas. 

STRABON* 

II est tout occupé de la. philosophie. 

thaler. 
Qu'importe, quand on voit une fille jolie... 
Le diable est bien malin y et fait souvent son coup. 

STRABOlf. 

FarBleu Jele voudrois , m'encodtâtnl beaucoup* 

THALER* 

Mais vous 9 qui près de lui passez ainsi la vie, 
,Que diantre faites-vous tout le jour ? 

.. ' fTRA'BOir. 

-S^ JemVpnuief 

y oilà tout mon empiof • 

TBAIiEB. 

Bon ! vous vousmoquezbîan. 
Etpeut-on s'ennuyer lorsque l'on ne fait rian ? 

97B'ABOir. . 

Animé d'aune ard^iur vraiment philosophique ^ 
Je m'éiois- figuré qu^, dans-ee lieu rtisitique^ 
Je serois affranchi du compidrce des s^n»^ 
Et n'aurois pour-mon^oi^psnak soins «mbiurrassâns; 
Qu'entièrement défait dç femme et de ménage ^ 
Les passions sur moi n'aur oient nul avantage : - 
Maisjemesuis trompé, ma foi , bien lourdement; 
Le corps contre l'esprit regimbe k Xou\ moment. 



la BiHOGftlTX. 

THALKR. 

Et qae fait Dëmocrite en cette grotte obscure 7 

'STRABOIT. 

nrit. 

TBÂLZA. 

nritîdequoî? 

STRABON. 

De l'humaine nature. 
Il soutient, par raisons , que les hommessont tons 
Sotsj vains, extravagans^ ridicules , et fous. 
Pour les fuir, tout le jour il est dans sa caverne; 
Et la nuit, quand la lune allume sa lanterne , 
Nous grimpons Pun et l'autre au sommet des rochers^ 
Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers; 
Aux astres , en ces lieux , nous rendons nos visites : 
Nous voyons Jupiter avec ses satellites ; 
Nous savons ce qui doit arriver ici bas ; 
Et je m'iast^uis pour faire un jour des almanadu. 

TBALER* 

Des almanachs ! morgue , j'en voudrois savoir faire. 

STAABO». 

Eh bien ! changeons d'état ; ce n'est pas une affaire : 
Demeure dans ces lieux, et moi j'irai chet toi. - 
Tu deviendras savant : tu saiuras ^ comme moi , 
Que rien I9te vient de rien, et que dès particules... 
Bien ne teiourne en Heu ; de plus , les corpuscules..* 
Les atomes , d'âîlt^urs , par un secret lien , 
Accroiib^ danfs le tide... Entends-tu bien ? 

raALEB. 

IWtbien. 



ACTE tf tCM9t II. l3 

BT|LA»ON« 

Que rame et que Fespri t n'est qu*one même chçie; 
£|gue la véritë , que chacun se propose , 
Est dansle fond d'un puits. 

TBALER. 

Elle peut s*7 cacher ; 
Je ne crois pas, tout franc , que j'aille l'y chercher. 

STRABOV* 

Mais 9 raillerie à part, achète mon office; ^ 

Tu pourras dès ce jour entrer en exercice : 
J'en ferois bon marché. 

THALER. 

Cest bien Targent , ma foi. 
Qui nous arréteroit ! J'ai , si je veux , de quoi 
Faire aller un carrosse et rouler à mon aise. 

STAABOH. 

Et comment as-tu fait cela , ne te déplaise 7 

THALER. 

Comment? je le sais bian , il suffit* 

STRABON. 

Mais encor? 
Aurois-tn par hasard trouyë quelque trésor? 

THALER. • 

Que sait-on? 

STRABOir. « 

Un trésor ! En quel lieu peut-il é tre ? 
Dis-moi. 

TUALER* 

Bonlqueuque sot !... Vous jaseriez peut-être. 

STRABOir* ' ' 

Kon^mafoi. ^ 



PBKOC&tTE. 
' YHALER. 

Totrcfoi? 

»TRAB01f« • 

ié veux être un maraud , 
Si... 

THALERi 

Vous me^^romettez?... 

STRABQir. 

Parle donc au plus^ to l^ 
iit-il loin d'ici? 

T^a A L £ R9 tirant un riche bracelet. 

Non : le voilà dans ma poche. 
B^hà^saiHjàpart, 
Le coquin duns-Ie bois a volé- quelle coche. 

{ATtuder.) 
Justadel! d'où te vient eebijeu^ pléiade fou? 

TUArLER* 

De notre femme. 

«'TRABOir. 

Afi Talîl de ta femme ! à quel feu 
LVt*cUe donc gagné ? 

TSALER. 

Boa! est-ce ijoion affafrr?^ 
SCÈNE IIL 
DÉMOCRITE,. STRABQN, THALER. 

'BR^ALER. 

Mais Démocx^ vient ; motus : il fau^ && taipeé^ 



ACTE I, 8«»!fï III. l5 

DËMocftiTE, à'parft 
Soivapt les anciens, et ce qu'ils ont écrit, 
L'homme est de sa nature un animal qui rit; 
€ela se voit assez*: mais, pour moi, sans scrupule ^ 
Je veuxle définir animal ridicule, 

ST^É^BOfi y à Thalèr. • 
Ge début n'est pas-msd^ 

niuoçtkiTEjàpart. 

IL est, à tout moment ^ 
La dbpe de lui-même et de sonr changement. 
H aime, il hait ; il craint, àl espère^ il projette ; 
li condamne, il appiK>uve;.i}irit,. il s'inquiète; 
Il se fâche, il s'appafse; tP évite , il poursuit; 
H veut , il se repent ; il élève , il détruit s 
Plus Uger.qpe levent,,plu^ inconstant queTonde, 
Il se croit en effet le plus^ sage da monde; 
U est sot , orgueilleux , ignorant ,, inégal*}; 
Je puis rixe^ je crois ,. df un pareil animal. 

. STBABON,. àDémocrîte. 
©ans ce panégyrique oîi..v:otre esprit s'aiguise , ■ 
La fom^ç .^tfilvous plaît , n'est-dlf| pas comprime? 

DEMOqillXÇ* 

Oui , sans.doute*' , 

ÎSite x:à8'\ je »uis de votre avis. 
' • iyi£MoG*ïTE, à Thaler. 
ih r v^ou^ voitt, b6n-homnïtf ?Oti dottc wt Crfeéis ? 

JerâittettdciSli€i^j*fettailei2œu*lîn^çdoey: . ^ ' 
Stle-s'isst |im«i&éé'kubo»d.d^ Iftfomaiué; 



l6 D£X06ATTE. 

Elle tarde; cela CQfïxmfinçe k m^ fâcher i 
Elle vieifdra liieotôt, car je vab la charcber. 

SCÈNE IV. 
DÉMOCEITE, STtlABON. 

STRAVON. 

Nous sommes dans ces lieux > kP^bri des visites 
Des sots écornifleurs et des froids parasites ; 
Car je ne pense pas qUenol d'entkef eàx jamais 
Y puisse être attiré par Fodeur de noë met». 
Toudriez-vou&tàter, dans cette conjoncture, 
D'un repas apprêté par la seule nature? 

BEMOCaiTE. ^ 

Toujours boire et manger ! Carnassier animal , 
C'est bien fait ; suis to u jours toti app)étit brutaL . . 
Le corps y ce poids honteux où Tatne est asservie , 
T'occupera-t-il seul le reste de ta vie ? 

STRABOir. 

Quand je nourris le corps , Tesprit' ^en porte mieux. 

'niMOGRITE. 

Ame stupide et grasse ! 

STRABX>ir. 

Elle est gras^ à vos jenl ; 
Mais mon corps» en revanche, est n^aigre, dont j'enrage. 
Je suis las , à la fin , de tout ce badinage ; 
Et , si vous ne quitteib les lieux où noas voilà , 
Je serai bien contraint, uu>i> de Tous pUnler là« 



ACTE ty sciirB lY. ijr 

Je sais un parchemin } mon corps est diaphane. 

DÉMOCllITE. 

Ya, fuis de devant moi; retire^toi y prolane. 
Puisque ton. cœur est plein de 3eatimens.si bas 
Assez d'antres , sans toi, suivront ici mes pas. 
Je voulois te guérir de tes erreurs funestes , 
Te mener par la main aux régions célestes , 
Affranchir ton esprit de f empire des sens ; 
Tu ne mérites pas la peine que je prends , 
Animal sensuel , qui n'oserois me suivre ! '^ 

STRABOir. 

Sensuel , j'en conviens; f aime à manger pour vivre ; 
Mais <m ne dira pas que j» sois amoilreus. 

DBlCOQRITE. 

Qu'entends-' tfit donc par Ik ? 

aTBAieiii« , 

J'éntends:ce que je veU) 
Et vous ce qu'il vous fdsaL 

': 9ÉiMocàiiD£9 èpnrt 

SanroitTil ma Ibiblesse? 

Mais ce n'est pas à^moi que ce discours s'adresse? 

STiaAaoïr. 
EtesTVons amourenx., pour relev«er ce mot ? 

. DEMOdllITE. 

Démocrite ampotettxl 

STRABOXf* 

Sseries^voiu atsessot 
Four donner, cotiima un amre^ en rerneor ^of^Uiré? 

^ i DÉitocitiT'E'y àparU, - < 

Cela n'est que trop vwé 



i8 D£aiOGiiir.£i 

STRABOF. - 

Vous chercheriez à plaire. 
Et feriez le galant J f en rirois tout mon^oûl. 
Maïs je vous conndis trop ; vous n'êtes pas «Lfou» 

niMoGRiTE, à part. 
Que je sou£fre en dedansi et gii*ilme mortifiel 

STRABOtr. 

Vous avez le rempart de la philosophie ; 

Et j lorsque le cœur veut s'émanciper parfois^ 

La raison aussitôt lui donne-sur les doigts. 

lOiKOGAITE. 

Il est des passions que Ton a beau combattre ,, 
Ou ne sauroit jamw tout à fait les abattre : 
Sous la sagesse en vain on sç met à^couvert ; ' 

Toujoùrspar qué]|[U0 endroit notre cœurest ouvert. 
JL'homm^it; madgrélui, souvent ce qu'il condaiime*' 

STRABON. 

Va , fuis de devant^onoi ; cetire-'toi , profane , 
Puisque ton cœur est plein de éentimens si bas : 
Assez d'autres^ sans toi^ suivront ailleurs^mes pas* 
Animal sensuel! 

DEMOGRIfT^E* 

•Quoi ! tu crois donc que f aime ? 
( A part.) 
le voudrois mexacher ce secret à -mbi-méme. 

STRABOK* 

Xie ciel' m'en garde ! mais j!ai cru m*apercev6ir 
>t^e ],es filles vous font encor plaisir à voïn * 

Votre humeur ne m'est pas tout à^ fait bien connue^ 
Ou Griséis parfois vous réjouit 1% vue* i ' 



ACTE ly SCENE V. I9 

DÉMOGRITE. 

D'accord : son cœur, novice à Tinfidâitë , 

Par lé commerce humain n'est point encor gàt^ : 

La vérité se voit en elle tonte pure ; 

C'est une fleur qui sort des mains delà nature* 

STBABON. 

Vous avez fait divorce avec le genre humâlii , 
Mais vous vous raccrochez encore au féiuinîtu 

DEHjOGRITZ. 

Tu te moques de moi. ' 

S C È N E T. 
DÉMOCRITE, STRABON, CRISÉIS. 

DZiioGRITE. 

Mais Griséis s'avance ^ ^ 
Sur son front pudibond brille son innocence. 

^R-ISÉI'S. 

Je cherche ici nwm père , et neletrouve pas ; 
Jusqu'assez près d'ici j'avois suivi ses pas. 
Ne l'avez- vous point vu ? dites-moi , je vous prie ,, 
Seroit-ii retourné ? 

DÉMOCRITE y àpart. 

Dans mon ame attendrie i 
Je sens , en la voyant 9 4a raison et l'amour. 
L'homme et le philosophe , agités tour à tour. - 

STRABON. 

N'avez- vous point, la bdle , en votre promenade, 
Donné, sans y penser, près de quelque embuscade? 



On tronre quelquefois , au nûliea des forêts 9 
Des silvains pétolans , des founes indiscrets , 
Qai y du soir au matin , vont à la picoréei^ 
Et n'ont nulle pitié d'une fille égaîrée. 

c^isiis* 
Jamais je ne m'égare ; et , %wice à mon destin. 
Je ne rencontre point telles gens en chemin* 
Je m'étois arrêtée au bord d'une fontaine 
Dont le charmant murmure et l'onde pure et saine 
M'invitoient à laver mon visage et mes mains. 

STRABON. 

C'est aussi tout le fard dont j'use les matins. 

DÉMOCRITE. 

Tu vois , Strabon , tu vois : c'est la pure nature j 
Son teint n'est point encor nourri dans l'imposture ; 
Elle doit son éclat k sa seule beauté. 

STRABOir. 

Son visage est tout neuf , et n'est point frelaté. 

DEMOGRiTRy ^ Criséis. 
Ce fard que vous prenez aii bord d'une onde claire 
.Fait voir que vous avez quelque dessein de plaire. 

CRISÉIS. 

D'autres soins en ces lieux m'occupent tout le jour. 

DEMOCRITE. 

Sauries-vousy par hasard, ce que c'est. 

CRISEIS. 

QuQi? 

DÉMOCRITE. 

L'amour. 

GRISEIS. 

L'amour? 
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STUABOir. 

Oui, l'amour. 

CRISEIS. 

Non. 

DÉMOCBITE* 

Je veu^ VQUft «Il in^ruTre. 
(Jpart.) 
Je tremble y et je ne ssùs ce que je vais lui dire. 

sTAABOiVy à part y à DémocrUe^ 
Quoi ! vous , qui raisonnez philosophiquement , 
Qui parlez à vos sens impiéraiivement , 
Qui voyez face à face étoiles et planètes , 
Une fille vou9 met ea Tétai, ou voçs ét^ ! 
Tous tremblez ! ^l^o^^^ don,cî vxouXx^ delà vigueur* 

DEMOCRITE, à pOTÎ, 

Tant de trouble j^maifi iie régna dans mon cœur. 

{ A Criséis. } . 
L*amour est , en effet, ce qu'on a peine à dire : 
C'est une passion 4iue la nM^ture ii^pire^ 
Un appétit seçre t. dfins le c^eur réps^idu , 
Qui meut la volonté fie chaqv^ indiyida ^ 
A se perpétuer et rendre son e8{iè,c^.,. ^ 
sTfiAi»oSyitpaF^jifDémocn(e^ 
Pour un homme d'^pi;^ vou^ parlezmal tendresse. 

( /4 Criséis. ) 
L'amour, ^e voia» ^épl^se^ psVV» )<e^e sais quoi, 
Qui vousprèi^d, je Ae:S^ifi m par .pii. ni pourquoi; 
Qui va» je ne «ais oii; qui fait nai^e en notre ame 
Je ne sais quell&arde)ir que l'cHiiseatpQurlalemme; 
Et ce je ne sais quoi , qui parott sicbarjuant , 
Sort enfin de nos coeavs i et je ne f aifl comment. 
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CRISE I». 

Tous me partez tous deux une tangue ^trangère^ 
Et moins qu'auparavant je connois ce mystère, 
t'amourVèst pas , je crois , facile à pratiquer, 
Puisqu'on a tant de peine k pouvoir l'expliquer. 
Mou esprit est bornéf je ne veux point apprendre 
Les choses qui me font tantdë peine à comprendre. 

STKAVON. 

En exerçant T'amour, vousrle-comprendrez mieux. 

SCÈNE VL 

BÉMOtSMTE; AGÉLASj ÈLGtSOlBijthusdeux 
mhahits de chasseurs y STB.ABON, CRISÉIS. 

Qt7i peut si brusquement nous surprendre en ces lieux? 

A GELAS, à A'génor: 
Bémenrons dans ce bois; laisééns aller liai cUasse; 
Attendons quelque temps que Ift: chaleur se passe. 

f n aperçoit Cns^is^,), 
Hais que vois- je ? 

ST^ABov y à part, & Démocriie et à Criséîs.- 
. Toilà pent'^étre de ces gens 
Qui vont par les forêts détrousser les^ passans. 

GK 1 s £ 1 S'y à part y à Strûbon. 
Pourmoiyje ne vois rien dans lenraîr'qàfi-m'ë tonne. 

xi^'ÉT.iehyh Ag^nor;^ 
Approcbonsf. Que d'appas! Ciei! rainiahrè personne ! 
Et comment se peut-il que ces sombres forêts 
Renferment un objet si doux y si pleiud'atiraits-? 
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STii ABON^ à parîr à BémocrUe et à Crisëis. 
Tout'cela ne'v aa% n«n. Ces gens-ci, dans leur course, 
Psrroissent etx vouloir plus au cœur qu'à la bourse. 
Sauvons-iU>us.~ 

AG£LA9y h Criséis. 

Permettez qu'en ce sauvage endroit 
On rende à vos appas rbommage qu'on leur doit : 
Souffrez...' 

Plus long discours seroit fort inutâe, 
Yous êtes égarés 4n chemin de la ville ; 
Cela se voit asse2 : mais quand il vous plaira, 
Dans la route bientôt Strabon vous remettra. 

AGSLA».. 

Un cerf y que nous poiusons depuis trois ou quatre.)ieare8 , 
Nous a, par les détours, conduits dans ces demeures ; 
Et j'^ai mis pied à terre eu ces lieux détournés... 

' DEMO C RITE. 

Tous êtes donc cËasseurs ? 

A GELAS* 

Ijes plus déterminés. 

DEMOGRITX. 

A.h ! je m'en réjoui]^. Prendre bien d^ la peine; 
Se tuer, s'excéder, se mettre hors d'haleine ; 
Interrompre au matin, un tranquille sommeil ; 
Aller dans tes forêts prévenir le soleil ; 
Fatiguer de ses cris les échos des nH)ntagnes; 
Passer en- plein midi les guérets, les campagnes; 
Bans les- plus creux vallons fondre en désespérés. 
Percer rapidement les bois les plus fourrés. 
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Ig noter oiiTon va, n'avoir qu'un chien ponr guide, 
Pour fai re fuir un cerf qu'une feuille intimide ; 
Manquer la béte enfin , après avoir couru ; * 
Et revenir bien tard, mouillé, las, et recru , 
Estropié souvent : dites-moi , je vous prie , 
Cela ne vau t -il pas la peine qu'on en rie ? 

AGÉNOR. 

Ces occupations et ces noUes travaux 
Sont les amusemens des pras fameux héros; 
Et, lorsqu'à leurs 'souhaits ils ont calmé la terre. 
Ils mêlent dans leurs jeux l'image de la guerre. 

AOÉLAS. 

Mais j sans trog témoigner de curiosité j , 
Peut-on savoir quelle est cette jeune beauté ? 

STRABON. 

De quoi vous mélez-vous 7 

AG£190R« 

On ne peut voir paroitre 
Un si charmant objet , sans vouloir le connottre. 

STRABON. 

Allez courir vos cerfs , s'il vous plait. 

AGSIT.OR. 

Sais-tu bien 
A qui tu parles là? 

STRABON. 

Moi ? non , je n'en sais rien, 
AGinoR. 
Sais-tu que c'est le roi ? 

STRABON. 

I^ roi ! loit. Que m'importe ? 
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A G EN an. 
Mais voyez ce maraud , de parler de la sorte ! 

STR ABON» 

Maraud ! Sachez, Monsieur, que ce n*est point monnom^ 
Et , si vous Tignorez , je m'appelle Strabon , 
Philosophe sublime autaut qu'on le peut être , 
Suivant de Démocrite; et vous voyez mon mattret 

AGELAS. 

Quoi ! je vcrrois ici cet homme si divin , 
Cet esprit si vanté , ce Démocrite enfin , 
Que son profond savoir jusques aux cieux élève ! 

STRABON. 

Ouiy Seigneur, c'est lui-même; et voici son élève. 

A G É L A s , À Démocrite. 
Pardonnez, s'il vous platt , mes indiscrétions ; 
Je trouble avec regret vos méditations : 
Mais la longue fatigue , et le chaud qui m'accable... 

DEMOCRITE. 

Vous venez à propos; nous nous mettions à table } 
Vous prendrez votre part d'un très-frugal repas: 
Mais il faut excuser; on ne vous attend pas. 

STRABON, à Agélas, iuiprésenlant la sporte. 
Ce sera de bon cœur , et sans cérémonie. 

AGÉLAS. 

De manger à présent je ne sens nulle envie ; 
Mais je veux toutefois, sortant de ce désert , 
Vous rendre le repas que vous m'ave^offert. 

STRABON. 

Sire,vousvottsmoque2. 
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•AGELAS. 

Je veux que , da^unehetire} 
Vous'quittiez tous les deux oetle triste demeure. 
Pour venir ài'iiia cour. / 

^ DSMOQRITE.' 

Qui ? nous ^ Seigneur? 

AGELAS. 

OuijVOO».' 
w^K A EO N y à paru 

Que je w^etk vais manger!' 

AfG'EtASt 

Vous viendrez avecnows.- 

BEMOCRITE. 

Moi, que j^aille kla cour ! Grands dieux ! qu'irois-je faire] 
Mon esprit peu liant , sfton humeur trop sincère , 
Ma manière d'agir, ma ciitôqu^e^ y et mes ris , 
M'attireroient bientôt un monde d'ennemisv | 

AGFLAS'^ à Démocrite* 
Je serai votre appui, quoi qu'on dise ou qu'on fasse. 
Je vous demande encore une seconde grâce ; 
Et votre cOPur, je crois , n'y résistera pas: 
C'est que ce jeune objet accompagne vospa». 

{A Oiséis.y . ^ . , . 
y répugneriez-vou»?- 

CRI^EIS^ 

Je dëpendrde mon pèr« ;' 
Sans son consentement je ne^aurois rien faire.- 
Mais j'aurois grand-plaisir de le suivre en des lieux 
Où l'on dit que tout rit^ q^e touVest somptueux; 



Ou les choses qu'on voit sont pour inoi»i nouvellest 
Les hommes si bien faits ! 

STRAB'ON, à^«rr. 

lies femmes si fidèles l 

D E M ac R I T ï: y à CnVéis. 
Que vous connoissez malleslieux dont voùsparlez ! 

c R I s E^ s r )^ Démocrite, 
Je les connoitrai mieux bientôt, si' vous voulez. 
y«asavez sur mon père, une entièrepuissance ; 
Vous n'avez qu'à parler. 

DEMOCRITE. 

V Vous vous moquez, jepense^ 

Examinez-moi .Bien; ai- je, du baseu haut. 
Four être cour.tisan, la taille et Fair qi!*!! faut? 

CRISÉIS.- 

FaUend^ de vos bontés cette faveur extrême : 
Ne me refusez pas. 

DXMoCRiTE, ù part. 

Pourquoi faut-il que j'aime ? 
(, Adulas.) 
Mais, Seigneur... 

icGELAs, à Democriie. 

Ames vœux daignez tout accorder- 
Songez qu'en vous priant j'ai droit de com^mander. 

Jk le veux. 

lyÉBfocnîTE. 

Hsuffit. 

- La re'sistance est vaine; 
J'ai dès gçns>déschevaux-;dans la- route prochaine} 
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Pour se rendre en ces lieux on va les areriir* 
Toi, prends soin, Agénor, de les faire partir. 

(J Démocriie.) (A Agp'nor.) 
Je vous laisse. Sartont cette aimable personne... 

AGÉK o fi f à Jgéias, 
Qii^k mes soins diHgens votre cœur s'abandonne. 

SCÈNE VIL 

DÉMOCMTE, AGÉNOR, STRABON, 
CRISÉIS, THALER« 

TftALSH, à Cm^Û. 

MoEGTjE, je n'en puis plus; je vous cherche partout; 
J'ai couru la forêt de l'un à l'autre bout. 
Sans pouvoir... 

STRABoiv, à Thaler, 

Paix, tais-toi; va plier ton bagage; 
Nous allons k la cour ; on t'a mis du voyage. 

THALEB. 

A la cour! 

STRABON. 

Oui, parbleu. 

THALER. 

Tu te gausses de moi. 

«TR^RQN. 

Non : le roi veut te voir : il a besoin de toi. 

TBALE'R. 

Pargu^9 j'irai fort bian^ sans répugnance auqneune; 
Pourquoi non? M'est «ivis que j'y ferai forteune. 

AGEIfOR, 
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AGÉJX OU y à Criséis, 
Ne perdons point de temps, suivons notre projet. 

STRABOir. 

Partons quand vous voudrez, mon paquet est tout faut, 
DÉMocaiTE, à part. 

(A Criséis.) 
Quel voyage, grands dieux! C'est à votre prière 
Qae je fais une €hose à mon cœur si contraire. 
Mais pour vous, Criséis , que ne kioiyou pas ? 

iApart.) 
Que je sens là-dedàns de trouble et de combats ? 

SCÈNE VIIL 

STRABON. 

ÀniEV, forets, rochers^ adieu, caverne obscure , 

Insensibles témoins des peines que j'endure; 

Adieu , tigres , ours, cerfs , daims, sangliers et loups. 

Si pour philosopher je reviens parmi vous , 

Je veux qu'une panthère^ avec sa dent gloutonne. 

Ne fasse qu'un repas de toute ma personne. 

Je suis votre valet. Loin de ce triste Heu 

Je yaifr boire et manger. Bonjour. Bonsoir. Adieu» 
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tjt ifliékrtTepné/Bente le palais d'Agelas , roi «TÂttiêiiei. 



SCÈNE l 

ISMÈNE, CLÉA.NTHI& 

GLSANTHIS. 

i3 1 j'avoîs le ^ocret de Jerdtier k cause 
Du chagrin qu'à mes yeux votr« visage expose ^ 
De cet ennui soudain qtu ¥»ub tient sous ses lois , 
Nous nous épargnerions deux peine$ à la fois ) 
Moi , de le deiàander, et vpus , de me le dire. 
Mais, puisque sans p.arl^r je ne p^is m*en instruire, 
JMtes-moi, ?il tous platt, depuis une heure ou deux, 
Quel nua^e 3 troublé VéqU t de vos beaux yeux . 
<3uel sujet vous oblige à répandre des larmes ? 
Le roi plus que jamais est épris de vos charmes : 
Il vous aime ; et de pW une suprême loi 
f/oblige à vous donner et sa main et sa foi : 
Et quand même il romproit une si douce chaîne, 
Agénor est un prince assez digne dismène : 
Je sais qu'il ypus Aflpre ^ ipt qu*il n'ose à vos yeux , 
Par respect pour le roi , faire éclater ses feux. 

- i.smène. 
Je veux bien avouer qu'un manque de couronne 
Est Tunique défaut qui soit érr^a personne, 
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Et qu'Àgénor aurait tous les vœm de 411011 coeur 
S'il étoit ua peu moius i^eo&ible il la grandeur. 
Mais eufin, ua chagiûo que je ne puis comprendrei 
Ma chère Cl^aaUus , est venu ma surprendre^ 
Je le cbasse , il revient ; et j« ne sais pourquoi... 
Ce jolur plus qu'aucun autre il cause juob effroi* 

GLÉAIITHIS. 

On ne peut tous A ter le sceptre et la ceuroftae, 
Et le rang glorieux que le destin vous donne : 
Je vous rapprends encor, si vous ne le save». 
J'en suis un peu la cause , et vous me le devez. 

ISXÈNE. 

Comment? • 

CLEÂNTSIS. 

Ecoutec-moi. La reine , rctre mère« 
A.bandonnant Ar^os 9 où mourut votre pèxe ^ 

Par un second by men épousa le feu roi 
Qui rëgnoit en ces lieux ^ mais avec cetle loi. 
Que y si d'aucun eo&at il ne devenoit père ^ 
Du Irôue athénien vous seriez Théritière , 
£ti|ue aon.auçcfissear daviendroit votre époux, 
La reine «ut une fille > et » Taimant moins que vous. 
Elle trouva jno^n de changer cette 611e , 
Et de mettre un enfant , pris d'une autre famille^ 
De même âge à peu près> niais moribond, malsain^ 
Et qui mourut aussi y je crois , le lendemain. 
Moi, j'allai cependant , sans tarder davantage ^ 
Porter nourrir l'enfant dans un lointain village. 
Un pauvre paysan, que l'or sut engager. 
De ce fardeau pour moi voulut bien se charger. 
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Je lui dis que de moi Tenfant tenoit naissance y- 

Qii* il devoit avec soin élever son enfance^ 

Je lui cachai toujours son nom et son pays : 

Le pâtre crut enfin tout ce que je lui dis* 

Quinze ans se sont passés depuis cette aventure. 

Votre mère a payé les droits à la nature ; 

Et depuis ce long temps aucun mortel , je crois y 

N'a pu de cette fille avoir ni vent ni voix. 

i^mène. 
Je sais depuU long-temps ce que tu viens de dire ; 
Tajîoucbe a voit déjà pris soin de m'en instruirez 
Ce souvenir encore augmente ma terreur, 
Et vient justifier le trouble de mon cœur. 
N'as-tu point remarqué qu'au retour de la chasse 
Le roi y rêveur, distrait , a paru tout de glace ? 
Ses regards inquiets m'ont dit son embarras; 
Il sembloit m'éviter et détourner ses pas. 
Kh] Cléanthis , je crains que quelque amour nouvelle 
, Ne lui fas^ç..» 

GLÉANTHIS. 

Ah ! voilà l'ordinaire querelle. 
Cést une étrange chose : il faut que les amans 
. Soient toujours de leurs mauxlçspremief'sinstrumens. 
Qu'un homme par hasard ait détourné la vue 
Sur quelque objet nouveau qui passe dans la rue ^ 
Qu'il ait paru rêveur, enjoué , gai , chagrin ; 
Qu'il li'ait pas ri , pleuré , parlé , que sais-je enfin ? 
Yoilà la jalousie aussitôt en campagne. 
D'une mouche on lui fait une grosse montagne : 
C'est un traître , un ingrat ; c'est un monstre odieux , 
Et digne du courroux de la terre et des cieux. 
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Il faut aller plus doux dans le siècle où nous sommes , 
On doit paxfoigf passer quelque fredaine aux hommes , 
JPermer souvent les yeux ; bien entendu pourtant 
Que tout cela se &it à la charge d'autant. 

ISHEITE. 

Pour un cœur délicat qu'un tendre amour engage 
Un calme si tranquille est d'un pénible usage ; 
Toujours quelque soupçon renaît pour l'alarmer* 
Ah ! que tu connois mal ce que c'est que d'aimer! 

GLEAIfTHIS. 

Oui y )e me suis d'aimer parfois licenciée ; 
J'ai fait pis y je me suis dans Argos mariée; 

ISBIENE. 

Toi; mariée! 

CLÉANTBIS. 

Oui, moi; mais à mon grand regret. 
Autant que je lepuis je^tiehs le cas secret, . 
Avant que les destins , touchés de ma nusère, 
Eussent fixé mon sort aup^rèa de votre mère, • 
J'avois fait ce beau coup; mais, à vous dire vrai, 
Ce mariage-là n'étoit qu'un coup d'essai. 
J'avois pris un mari brutal , jaloux , bizarre , 
Gueux , joueur, débauché , capricieux , avare ^ 
Commeils sont presque tous : je l'ai tant tourmenté , 
Excédé y maltraité , rebuté , molçsté y ■ 
Qu'il m'a piivée enfin de sa vue impprtune ; : 
Le diable l'a mené chercher ailleurs fortune. 

ISMENE. 

Est-il mort? 

GLÉANTUIS. 

Autant vaut : depuis vingt ans et plus , 
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Qa'il â pris son parti y noo^^neiKM» «otBfmes tqs; 

Et , qaâfiék même ea ce^htnx il iriendpoit; ^ panraltre ^ 

Slotts iioitfftrmfii, iecfai#toiis deèx mna ustoACÊmmokie, 

J'ai biea> ckaagé âTëtat;. 6£ k>f s^'il s^en aUa, 

Je n'étois qu'un enfant liante comme cela. 

Ta belle htdnenr poutroît me iettMet agréable^ 
Si de quelque plaisir mon e<eitr éioît dpabfe. 

ÇLEANTBIS. 

Pour chasser le cliagrin , Madame , où je vous vpi ^ 
Consentez y je vous prie , à venir avec moi ^ 
Pour voir un animal qu'en ces lieux on amène, 
Et que le prince a pris dans la forêt prochaine. 
Il tient , à ce qu'on dit, et de L'homme et de l'ours; 
B p(H*le quelquefois et rit presque ttoujours. 
On appelle cela , je peuse^M ua Démocrite. , 

isariiNK. 
Tu rend» aMarément pe» d^bonoew âà laéntev 
L'anima! dont lu &ii un portrait doq tommiia 
.Est un gFftBéphilosidplbe'. 

Bé i n'cft^^ttipas t«at vu 7 
19 va lis. 
Tu peux allet k voir fmaîs poormoî, je te prie, 
Laisse^moi qmlqne temps l«»te k ma réverk; 
J'en fais moi^ seul plaisir. T»at ce que tu m'a« dk , 
Et mes jaloux soupçon», m'occupent trop l'esprit. 

CLÉANT8IS. 

Quelqu'un s'avance ici. Je m'en vais vous conduire, 
Et reviendrai pour voir cet homme qu'on admire. 
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SCÈME IL 

STRABON^en habit Je cour. 

QaMtf»mk à èê Pes^»r , ma foi j vive la cour! . 
C'est Mk ^M ftmii vemf m m6mt^ au grwd^ j««r^; 
£t c'est motf centre'» met. Borf t^ y boifflie' «bîiiâe j 
J'ai calmé leiE'finvttmdIf «ne giMrteÎDiAline. 
J'ai d'abord pris ma part de deux repas, eïqmi»; 
Et me voilà déjà yê^e^mme un marquis. 
Cela me sied bleu. Mais quelqtt^iû fers^vance.». 

scèNÊ m. 

STRABON; THALE», ehliahit de cour par* 

STRABON. 

Cest Tbaler. Justes dieux! foelle magnificence! 
T i^A^sBy veifê la'p0rê€ iSoà il SÊ^i^ à d$s dôme»- 

iùjfues ^u» Ma^m de nm- 
Ob ! dame ! ve»yeïrVoi», toi^v fea^ic^ J£»»^atm»pa$ 
Qu'o& s0 ri# » «kO» w^ r et ^'©a siwre Bies f asv 
Si qne]q.tt'un nieiiit «n<oi^ se^gau^Mf dav>anta|Pi, 
Je lui »aBg)« d'aborAttuw pfH«»]p«r k vicage. 

D'okte viefti, hma enûwit , ^bum^ur où te voili? 

VB Ai*Km y à «SiMÀoit*^ 
Morgue f }e ne saî&pas quelle graine c'esAlL ; 
Us sont un régiment de diverses figures ^ 
Jaune , giris^ vard, ^fia de toutes ka peinture»^ 
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Qui sont tous après moi comme des possédés, 

( AUantvers la porte. ) 
Palsangué, le premier... 

STRABOir. 

C'est qu'ib sont enchanté^ 
De voir un gentilhomme avec si bonne mine- 
Un port si gracieux , une taille si*fine. 

'i IL iii*%fi y r^enani h Strabon. 
Me voilà. 

'STRABOK, 

Je te vois. ^ 

TnALER. 

Je n'ai pas méclnnyL ail". 
N'est-ce pas? 

STRABOlf. 

Je me donne au grand diaUe d'enfei^ 
Si seigneur à là cour, dans ses airs de conquête , 
Est mieux paré que toi des pieds jusqu^à la tête. 

THALER. 

Je suis, sans vanité, bien tourné quand je veux 
Et j'ai, quand il me plaît, tout autant d'esprit quTenx. 
Qui fait le bel oiseau ? c'est , dit-on, le plumage. 
Notre fille est de même en fort bon équipage. 
Allons , faut dire vrai , je suis content du roi • 
Morguenne , il en agit rondement avec moi. - 
Ils m'ont bien fait dîner : c'esl un plaisir extrême 
D'avoir ^and appétit, et l'estomac de même , 
Lorsque l'on peut tous deux les contenter, s'entend. 
J'ai mangé comme quatre, et j'ai trinqué d'autant. 

STRABON. 

Tu te trouves donc bien en ceue hôtellerie ? 
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THALER. 

J'y serois volontiers tout le temps de ma vie. 
Uétal où je me vois me fait émerveiller : 
M'est avis que je rêve , et crains de m'éveiller. 

STRABON. 

Malgré téâ beaux habits, ton air gaache et sauvage 
Tient encore a mes yeux quelque peu du village. 
Plante-toi sur tes pieds : te voilà comme un sot; 
L'on auroit plus d'honneur d'habiller un fagot. 
Des airs développés^ allons; fais-toi def^te; 
Remue un peu les bras; balance-toi la tête; 
De la vivacité^ danse; prends du tabac : 
Ne tends pas tant le dos ; renfonce l'estomac. 
( // lui donne un coup dans le dos et un autre 
dans l'estomac,) 

TBALER. 

Oh! morgue^ bellement; comme vous êtes rude! 
J'ai l'estomac démis. 

STRABOK.- 

Ce n'est là qu'un prélude. 

THALER. 

Achevez donc tout seul. 

STRABOir. 

Paix ; Démocrite vient, 
Prends d'un jeune seigneur la taille et le maintien; 

TUALER. 

ï^on , morgue, je m'en vas; anssi-bian je pétille, 
Mis comme me voilày d'aller voir notre fille. 
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SCÈNE IV, 

DÉMOCBiTE, suivi d'un INTEND A]ST,rf'tt« 
MAITRE - D'HOTEL , et de quatre grands 
laquais; STRABON. 

Ew CC8 Beaic, comme aiïfeuTs, je rois Se toutesrparts 
MRfe plaisons objeu attirer me» regtirds. 
Les grandis et les petits, la cour comme la vilfe j 
Pour rîre à mon pfamr tout m*oflref ur champ fertile ) 
Et, me Voyant arosn dan» un riche paTais , 
Entouré ^bflSders, escorté <ïe valets, 
Transporté tout cTun èoup àe mon séjour paisible > 
Je me trouve moi-même un sujet fort risible. 
Yous^ qui suivez mes paS; que voulez-vous de moi? 

x' I n XB.»DA n T ^ à ZVmocrtle. 
Je suis auprès de vous par Tordre exprès du roi : 
11 prétend ; s'il vous plaît m'accorder cette grâce , 
Que de votve intendant je prenne ici la place; 
£t je viens vous offrir mes soins et mon savoir* 

nSMOGRITE. 

Mais je n'ai nulle affaire, et n'en veux point avmr. 

l'ikts.ndavt. 
C'est aussi pour cela qu'officier nécessaire , 
Réglant vçtre maison^ j'aurai soin de tout faire* 
J'afferme, je reçois^ je dispose des fonds, 
Desvjdets... 

- niHOGRITE. 

Ah! tant mieux. PuistJUe ^ans \et maisons. 
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Vous avez si» les g«>ns tm pouvoir despotique , 

De grâce , réformez tovt ce vam âomesiiqne* 

ie ne sauirow souffrir toujours à me&cèté» 

Ces quatre grands mcs6Îeurs&mt sur leurs piedsplan tés. 

l'intenoaut. 
Il est de la grandeur d^avofr un gros cortège. 

DEMOCRITE. 

Quoi! si je veux tousser, cracher, moucher, que saîs-je? 
Et le j^our et la nuit faudra-t-il que quelqu'udoi 
Tienne de tous mes faits un registre importun ? 

Des gens de qualité c'est L'ordinaire usage. 

nxiiocatTE. 
Cet usage, à mo» gré, n^'est ai j^udénl ni sage. 
Les homme», qui souvent font teut mal k pvopos , 
Et qui devroieQ& cacher knr foible et leiur^dëÊiuts , 
Sont toujours les premiers i meiHter leurfthétises. 
Pour foire à» tout moment et dire dis sottises , 
A quoi boa, s'U vous platt, payer tant de témoins? 
Messieurs ,, kussez-moi seul, et trêve de vos soins. 

j( Au màUre-d'^ôuL ) 
Et vous, que vous platt-il? 

1» ]& M 1 i T & £- D*' H 6 X E L ,. à Pi^/n<k?in^» 

Le priuee à vous m'envoie, 
Etpaur maitre^d'hôtel il veut que je m'emploie* 

STRAB ON y. à part. 
Bon ! voici le meilleur. 

DEMOCRITE. 

Cest , entre vous et moi , 
Auprès d'un philosophe un fort chétif emploi. 
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LE MAÎTREtD'hÔTEL. 

J'espère avec honneur remplir mon ministère y 
Et vous ti'aurez y je crois , nul reproché à me faire. 

DEJIOGRITE. 

J'en suis persuadé de reste. 

1/ ijftt.vDAjxT, à Dé/hocrile. 
Ce n'est point 
Parce que l'ami tië l'un à l'autre nous joint ^ . 
Mais je réponds de lui, c'est un très-honnête homme, 
Fidèle, incorruptible, équitable, économe. 

{ Bas , à Démocrîte.) 
Ne vous y fiez pas^ je vous en avertis. 

LE uÂiTRE-D^iiÔTEL, à V Intendant. 
Quand je ne serois pas au rang de vos amis , 
Je publierois partout que l'on nfe trouve guères ^ 
D'homme plus entendu que Vous dans les aQaires^ 
Plus désintéressé , plus actif, plus adroit. 

{Bas , à Démocrite.) • 
Prenez^y garde au moins , car il ne va. pas droit. 

L'iifTEifDiNTy au meutre-dIhéteL 
Monsieur, en vérité, vous êtes trop honnête. 
On sait votre bon goût pour conduire une fête; 
Nul n'entend mieux que vous à donner un repas„ 
En aussi peu de temps, sans bruit> sans embarras. 

(Bas , à Démocrite.) 
C'est un homme qui n'a l'ame ni la main bette, ^ 
Et qui gagne moitié sur tout ce qu'il achète. 

LE maitrs-d'uotel. à P intendant. 
Tout le monde connoit votre esprit éclairé 
A gagner le procès le plus désespéré , 
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A nettoyer tin bien , à liquider des dettes 
Que dans une nîaison un long désordre a faites* 

{Bas y à DemocriB.) 
C'est un homme sans foi, qui prend de toute main, 
£t ne fait pas un bail qu'il n'ait un pot de via. 

DEMOGRITE. 

Messieurs, je suis ravi qu'en Vous rendant service 
Tous deux en même temps vous vous rendiez justice* 
Allez, continuez , aimez-vous bien toujours , 
Et servez-vous ainsi le reste de vos jours : 
Cette rs^re amitié , cette candeur sublime , 
Me fait naître pour vous encore plus d'estime. 
Adieu. 

SCÈNE V. 
DÉÉOCRITE, STRABON. 

BÉMOGRITE. 

Tu ne ris pas de ces deux bons amis ? 
Tu peux juger, Strabon , des grands par les petits; 
De ces lâches flatteurs qui hautement vous louent , 
Et dans l'occasion tout bas se désavouent; 
De ces menteurs outrés, ces caractères bas y 
Qui disent tout le bien et le mal qui n'est pas. 
Des faux amis du temps reconnois les manières t 
Peut-être ces deux-là sont-ils des plus sincères. 
Mais changeons de propos. Que dis-tu de la cour? 

STRABOir. 

Toutes sortes de biens. Et vous , à votre tour, 
Parlez à cœur oiivert, qu'eu dites-Vous vous-même? 
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bilCOCRIT^. 

Tu t'imagiaes bien qua oxa joie est jextr£jp£ - 
D^y voir certaine» gens toiK j6ers<ie leurjoainthsQ, 
Qui ne dépai-lent pas , et qui ne disent rien ^ 
D'y rencontrer partout des visages d'atteete , 
Qui n'ont que l'espérance et les désirs pour rente; 
D'autres dont les dehors aËfectés et pieux 
S'^orccnt de duper les hommes et les dieux j 
Des complaisaus en charge, et payés pour sourire 
Aux sottises qu'un autre est toujours prêt à dire; 
Gelui^ qui , bouffi du rang de son a'ieul , 
Se respecte soi-même , et s'admire tout scuL 
Je te laisse k juger si sur cette matière 
J'ai pour rire à plaisir une vaste carrière; 

SfRABOjr, 

Je m'en rapporte a vous. 

D£MOG«1TE. 

Dans ce nouveau pays , 
Dis-moi , que dit , que fait , que pense Crisëia? 

'STRABON. 

Si Ton en petit juger à Tair de «on visage , 
Elle se piaît id bien mieux qu'en scm village. 
Elle a pris , comme moi , d'abord les airs de coar» 
. 'Elle Teut éé\k plaire et donner de YaizKmr. 

DÉMÔCRITE. 

Queéis-tuT 

Vuus savez qu*€»i princéage ou k traite. 
Je la voyois tantôt devanft une toilette 
D'une mouche .asàassiae irriter «es attraits ; 
Elle donne déjà le bon loujr aux crochets ; 
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Elle montre avec art, quaique novice encore , 
Uoe ^orge iîmide^ç qui voudroH Colore, 
àgélas Tobjerv^it d'un ceil plein ile déurê. 

Agëlas? 

,8TRAB0N. 

Oai : parfois il ponssoit des soupirs ; 
Et je sais ù>tt trx)iupé si le roi pour la belle 
Ne ressent àe J^àmour quelque vive éâtK^eUe. 

j&élIOCIll'TE. 

IwstMéll quai! déjà?... 

STAABf)V. 

L W va v^ke en ces iieuic ; 
£i l'air àm oa^ajns est £>f t oontagâeiiK. 

DCMOCaiTE. 

Et coBwettt Crbéis pra»d^lle cet boamiage ? 
Semble-i^*eUe rëpwEidFe à œ muet lan^^age ?' 
MîQ&lreHt-dfe4'«sQi«ndi% ? 

.STAA.»Ofr. 

'^ Ok ! viaiment jeie croî ; 

Elle i'eittetid éép. mieux jqne vou8«t <]«c moi. 
Elle a de certains yeox , de certaines manières y 
Des souris attrayans^ des oaines aeufUâài^s. 
Oh! vive la naturel , 

3>£llOGRIT£. 

£n «avoir déjà tant I 
JTaAffibir. 
Si le pivttoe r«iiBM; , le cas aeroît plaismiti 

Eub? . 

I>£«0CafTE. 

Oui. 
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STRABOn. 

Que diriez-voas qu'un roi, cherchant sTpIair^ 
G>mnie un aredturiery donnât dans la bergère ? 

pÉMOCRITE. 

J'en rirois tout à fait. 

' STRABON. 

Que nous serions heureux ! 
Notre fortune ici seroit faite à tous deux. 
L'amour est , je l'avoue , une belle manie : 
Les hommes sont bien fous ; rions-en y je vous prîe : 
Je les trouve à présent presque aussi sots que vous* 

niuocviiTZf à pari. 
Il ne me manquoit plus que d'être encor jaloux. 
J'étouffe, et je sens là... certain poids qui m^oppresse. 

s T R A B O N. 

' D^où vous vient , s'il vous plaît , cette sombre tristesse 7 j 
Du bien de Criséis n'étes-vous pas content ? ^ 
Pourquoi cet air chagrin , à vous qui riez tant ^ 

DEMOCBITE. | 

Ces feux pour Criséis me donnent quelque ombrage, i 
Son éducation est mon heureux ouvjr^ge ; 
Elle est sous ma conduite arrivée en ces lieux , j 

Et j'en dois prendre soin/ 

STRABOJr. j 

On ne peut faire mieux. 

DEMOCRITE. j 

Agélas a grand tort d'employer sa puissance ' 

A vouloir d'un enfant surprendre l'innocence ,' 
Qui doit être en sa cour en toute sâreté, j 

5TRABON. i 

C'est violer les droits de l'hospiulité. 



ACTE 119 scivz vzi. 4s 

D£li€M:ilXT£. ^ 

Mais il faut empêcher qu0 cet amour n'augmeot^; 
Et, pour mieuit étouffer cette flamme naÎMante, 
Je vais le conjurer de nous laisser partir. 

STRABOH. 

Parlei^pour vous : d'ici je ne veux point sortir; 
Je m'y trouve trop bien, 

SCÈNE VL 

STRABON. 

Ma foi , le philosophe 
D'un feu longet discret dans son harnois s'échauffe. 
Le pauvre diable en a tout autant qu'il en^aut , 
Et toute sa morale a, parldeu, fût le saut. 
Allons sur ses pas... 

SCÈNE VIL. 
STRABON, CLËANTHIS. 

STRABON. 

Mais quelle est cette égrillarde 
Qui d'un œil curieux me tourne et me regarde ? 

GLEANTHiS; à ^ar/. 
Voilà, certe, quelqu'un de ces nouveaux venus^ 
Et ces traits-la me sont tout à fait inconnus. 

STEABON, à /Mir^. 

Mon portluiparoît noble , et ma mine a'ssez bonne. 
La princesse a ; je crois , dessein sur ma personne : 

4 
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Il ne faut point ici per^e k jugement , 

Ma» em bomiiM àfespti» tourner tta cottplivtent. 

Madame, f^A eftt fvéi , sdbottntM mùamm^ 
Que tous corps id4Mo moc composes d'atdme»> ' 
aiacoa d6itc^w9€mr, en vvfAMPirof'ifCtntkft», 
Que le vôtre est formé d-aFtemetlÂeii par&its ; 
Ces organes subtils, d'où votre esprit transpire > 
Avant que vous pàrEets , foatq^e )e Tous admii*e. 

CLÉARTHIS. 

A votre air étranger on devine aisémeut... 

f JC?111B0N. 

A mon air étraogerl paidezi pkift çoiig£nmeAl« 
Je s«îê homme de cour jie^, pci^ ki p<>)Ue«ie ,. 
}'en 9àf lABS me vaiitej:,.de la{^^fiBe espèce. 

, GLEANTHLS*. 

Un esprit méprisant nq m'a point fait parler, 

Et tous nos courtisans vouchoieiU vous ressembler* 

.5TRAB0N. 

Jelecrm» 

CLEANTniS. 

Je voulois paM" vous-même m'instruir* 
Quel «tijct, quelle affaire k h cour vous attire. 

STRABON. 

Ost par l'ordre du roi que f y viens aujourd'hui; 
Je suit ,. sans me vanter^ assez bi^avec lui : 
Le plaisir de nous voir quelquefois nous rassemble; 
Et x^u& devons, je crois, ce soie, souper ensemble. 

GLEAIVTBIS. 

C'est un honneur quHI fait k peu de cpurlîsans, 
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B'acGôrd;ÉutMik«U vivre, etciMHidlbieiksetgtAs. 
Pour convive je suis d'oné assez bonne étoffe , 
fioivaiii de Dénoçnte^,el §MrçoQ pkHotopIie» 

CLÉAITTHI»* 

On le v(Ht , votre esprit éclatte dans vos yeux* 

MadasMè**^ 

€i.a.iAiiT«is« 

Tétti «B v»tts esl iroU9 es gHkienb 

Madame , à bout |^r ta»t vous tirez la lonange , , 
Je veuii être tm m«raiid s* mes s«ns> c^ ^ImmI^, 
Auprès devo» appas ne seot to«f stiipë£s>ls« 

OLSirlV^TBIS*^ 

Peu de c«siira devant V«us ont eoilsef f ^kor {Mtx. 

. STKABOV. 

Ab. ! MadameyilesC VBa»4|fk'<»xe^£rfidr'uisncdèle 
A nepas-fttia^ev vaimitowtttwit bette. 
On sait de soi» esprit se a^nrir àipropos ; 
Se plamdke, sfr'brcfoifier^écnrcfqneiisnitots^ 
Revenir, s'appaîser^^e reatcttreren colère ; 
Fairç bienrlê julsuoL, et vmsioir se^dié&ûre f 
Commander a ses piettr»d& sofl'tîrtau beâoin ; 
Et r& tm îelMT'sao^fllaBger ^ràeir sealen nn «olâ ; 
Redoubler quek{tselbbd«'tei>dresses nouvelles. 
Lok^q»» r^Ma sait jotter ee râlé, ansprès ées btélë^ , 
On est biei> nlJlMi^ux el bîenrdisgrâcië 
Quand dis manylc ^ la fea d^en «êr^4Îfe<si'pîecl. 

La nattti:^ cnisailianl VîHis» fit Famc Musibisi 
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STAABON. 

Le soufre préparé n^st pas plus oombusiiblev 

clÉanthis. 
Ainsi doDC votre cœur s'est souvent etiflainiiié ? 
Vous aimiez autrefois ? 

STRABOir. 

Non \ mais j'étoîs aimé. 
Je me suis signale par plus d'une victoire r 
Mais si de vous aimer vous m'accordiez la gloire , 
Vous verriez tout mon cœur, par des soins ëternels. 
Faire fumer l'encens au pied de vos autels. 

CLÉANTHIfr, 

Mon bonheur seroit pur, et ma gloire trop grande 
De recevoir ici vos vœux et votre offrande ; 
Mais certaine raison , qui murmure en mon cœur, 
M'empêche de répondre à toute votre ardeur. 

STRABOH. 

J'en ai quelqu'une au»st qui me seroit contraire ; 
Mais où parle l'amour, la raison doit se taire» 

CLÉAHTBIS, À fMirf. 

Si mon traître d'époux par bonheur étoit mort... 

STRABoiv, àpart. 
Si ma méchante femme ayoit fini son sort... 

CLÉANTHIS , À/Kire. 

. Que je me serois fait un bonheur de lui plaire ! 

STRABOK, àpart. 
Que nous aurions bientôt terminé notre affaire ! 

ciéÀÂVfTnis , à Strabon. 
Votre abord est si tendre et si persuasif... 

STRABON, à Cléanthis, 
Vous avez un aspect tellement attracti£.. 



y 
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GLEANTHIS. 

Que d'un charme puissant dt se sent ravir l'âme. 

5TRABON. 

Qu'en TOUS voyant paroitre aussitôt on se pâme* 

GLEANTHIS. 

Je sens que ma vertu combat mal avec vous ; 

(Apart.) 
U faut nous séparer. Ah ! ciel ! si mon époux 
Avoit été formé sur un pareil modèle , 
Qu'il m'eut donné d'amour ! 

STRABON.. 

Adieu, charmante belle : 
Auprès de vos appas je défends mal mon cœur. 
Ah ! ciel ! si j'avois eu femme de cette humeur. 
Quelles félicités ! et qu'en sa compagnie 
J'aurois avec plaisir passé toute ma vie ! . « 

SCÈNE VIIL 

STRABON. 

Cela ne va pas mal. J'arrive dans la cour ; 
Une belle me voit, je suis requis d'amour. 
Courage , mon garçon ; continue : encore une , 
Et te voilà passé maître en bonne fortune. 
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SCÈNE I. 

AGÉLÂS, AGÉNOR; svite du roi. 

i^RisEts, par yotreotdie, eB ces lieux va se rendre^ 
Et vous poarmz bieAl6t et la voir et Featendre : 
Mais ,^ je pm> Seigneur, avec votti m'expômer, 
yotrecattrnwpaeoitbieDpvoflaptàVeaAaiiuiier. - 

Je ne te cache rieik de l'état cle ison aine. 
Tu vis naître tantôt cette nouvelle flamme ^ 
Sois témoin du progrès ^mes fetasont parvenus, 
En moins d'un jour , au point de nes'accroitre plus« 
J'adore Grisëis ; à cbaqme inst^t en elle ^ 
Je découvre , je vois quelque grâce nouvelle. 
Ne remarques-tu point comme mot ses beauté? 
Ses airs dans cette cour ne sent point empruntés; 
Son' esprit se Fait voir méfme dans son silence : 
Elle û'a rien éss bois que la seule naissatice. 

AGÉNOR. 

De ces feux violens quelle sera la fin? 
Je ne sais. 

AGÉNOR. 

Mais, Seigneur, quel est votre dessein? 
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D'aimer. 

▲ GENOU. 

Quel sera donc le 9arX Ae la princesse ? 
Athènes , par un, choix où chacun s^intéresse , 
Vous a fait souverain sans aucuae autre loi 
Que d'ëpouser Ismëne , alliée au feu roi. 

Mon cœur jusqu'à et fûur no» nulle répugnance 
Suivoit de cette loi la douce voilence , 
Ce cœur même en secret souvent s'applaudissoit 
De la nécessité que le^ sort m'impeêfÂX; 
Mais depuis \é momeai qn^ElQe jetuie Imtghe 
M'a charmé, san» avenr fiul dessek» die m» i^he , 
Mon penchant pour Ismène aussit^ m'» quitté : 
Je me sem entrîilder tmif cPnu entre cété. 

AQ'ilfOtiyàpart, 
Ciel , qui sais mon amour, fais sî bien qu^et» son ame 
Puisse à jamais régner cette nouvelle flamme ! 

(AAgélàs.) 
Ce n'est pas d'aujourd'hui q^ les champs et les bois. 
On produit des objiKi Afpics des plus grands rois; 
El le sort prend plaisic d'urne chaîne secrète 
D'alUer quelquefois le sceptre et la houlette. 

AGELAS. 

Cette inégalité, ce défaut de grandeur, 
Pour Criséis encore irrite sftoa auhp or* 

fé ne sab et) qu'àim^iiee une telle aventure; 

MiEBS un èa»raieiit mrk4ît qrfeadk« ige a B i tt b p t>upé, 
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Ce paysan , de joie ou de vin transporte , 
A laissé , dans l'habit qu'il avoit apporté , 
Un bracelet d'un prix qui pass^a puissance; 
Ou'doit me l'apporter. Mais Griséis s'avance. 

SCÈNE IL I 

ÀGÉLAS, AGENOR, GRISÉIS, THALER; 

SURK DU KOI. 

THALER, à pa/i À Criséis. 
Je suis trop en chagrin, Je vais lui dire, moi; 
Arrive qui pourra, n'importe. Je le voi : 
Je m'en vais, palsangué, lui débrider ma chance. 

(AAgélas.) 
Sire excusez l'aflfront de notre importunants. 

▲GÉI.AS. 

Qu'avez- vous donc ? 

THALER. ^ 

Pavons... Mais c'est trop de fa veur, 
Sire^ mettez dessus^ 

AGÏLAS. 

Parlez. 

TQALER. 

\ C'est votre honneur. 

AGELAS. 

Poursuivez. Quel sujet ? 

TBALER. 

Je ne veux point poursuî v re 
Si vous n'êtes couvert; je savons un p^ùVivre. 

AGELAS. 
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AGÉLAS. 

Je sols en cet éiat pour ma commodité. 

THALER. 

Ah! vous pouvez vous mettre à votre liberté. 
Et je ne sommes pas dignes de contredire. 
Ici j*ons plus d'honneur que je ne saurois dire; 
Je sons nourris, vêtus, mieux qu*à nous appartient c 
Mais on nous fait un tour, qui y tout franc , ne v ant rien. 
Cest pis qu'un bois; vos g€ns n'ont point de conscience» 
J'ai, dans mon autre habit, laissé par oubliance... 
Avec tout mon «sprit , morgue ^ je sais un sot. 

AGÉLAS, 

Quoi donc ? 

n m'avont fait bian pay^er nit>n épot* 

AGÉLAS. 

Qui? 

, TBALE&. 

Vos valets-de-cbambirevAbl la maudite ei^petnce. 
En me déshabillant en totite diligence, 
L'un un pied,Tautre un bras (il ont eu bientôt fait)^ 
Ils m'ont pris un bijou morgue, dans mon gousset : 
Il est de votre honneur de les faire tous pendre. 

AGÉLA6. 

Ne vous alarmez pdint, |e vous le ferai rendre; 
Je veux qu'on le retrouve^ et je voa$ en vépondi. 

T&AE^Ea» 

Tous les honnêtes gens d'ici sont des fripons t 

Je sais pourtant fort bien que ce n'est pas vous, sire; 

Je vous crois honi^é Ce homme, pt jes^s bieâ qu'en dire : 

&£9£aT0ia£. 7b//2£lXZ4|. —S 
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Mais tout chacun ici ne vous ressemble pas, 

A G ih AS y à Agénor, 
Que Ton aille avec lui le chercher de ce pas : 
Et qu'ici les plaisirs , les jeux , la bonne chère, 
Suivent ces étrangers, qu'Agéias considère. . 

thalï;r. 
Ah ! vous éies , Seigneur, par trop considérant. 
Mais, parlant par respect, l'honneur que l'on me rend 
Me confond ; car, tout franc, sans tant de préambule... 

( A Ctiséis, ) 
Palsangué , te voilà comme une ridicule ! 
Que ne réponds-tu, toi ? je m*embrouille toujours 
Lorsque d'un compliment j entreprends le discours. 

A6ÉLA8, h Thàier. 
Allez , et n'ayez point de chagrin davantage. 

THXLER. 

Que je suis malheureux ! J'ai fait un beau voyage! 

SCÈNE IIL 
A6ÉLAS, CRISÉIS. 

AGËLAS.; 

Je ne sais , Criséis ^ si l'éclat de ces lieux 
Avec quelque plaisir peut arrêter vos yeux ; 
Je ne sais si la cour vous plaît , vous dédommage . 
De la tranquillité que l'on goàte au village : ' 
Mais je voudrois qu'ici vous pussiez recevoir 
Tout autant de plaisir que j'ai de vous y voir. 

CRISÉIS. 

Seigneur, de vos bontés, qii'pki aura p«ineà croire^ 
Le souvenir toujours vivra dsuas ma mémoire f 
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Et ]*auroîs mauvais gaàt si , sortant des forêts , 
Je ne me plaisois pas en des lieux pleins d'attraits^ 
Ou chacun du plaisir fait son unique affaire > 
Où les dames surtout ne s'occupent qu'à plaire . 
Font briller leur esprit , ont uil air si charmant y' 
Et font de leur beauté tout leur amusement. 

ÂGihAS* 

Parmi les courtisans dont la foule ëpandue 
Brille dans cette cour et s'offre à votre vue , 
Ne s'en trouve-t-ii point quelqu'un assez heureux 
Pour pgpvoir s'attirer un regard de vos yeux ? 
Pouçriez-vous les voir tous avec indifférence ? 

CRISEIS. 

On dit qu'il ne faut point qu'avec trop de licence 
Une fille s'arrête k voir de tels objets , , 
Et dise de son cœur les sentimens secrets. 
lien est un pourtant y si j'ose ici le dire , 
Qui, d'un charme flatteur que sa présence inspire, 
Se distingue aisément , et qui de toutes parts 
S'attire sans efforts les cœurs et les regards. 

AGELAS. 

Vous prenez du plaisir en le voyant paroitre ? 

CRISEIS. 

Oh ! beaucoup. A son air on voit qu'il est le maître. 
Les autres , devant lui timides et défaits 9 
Ne paroissentplus rien > et deviennent si laids , 
Qu'on ne regarde plus tout ce qui l'enviroûne. 

AGELAS. 

Aimeriez-vous un peu cette heureuse personne ? 

, CRISEIS. 

Je ne sais point; Seigneur^ ce que c'est que d'aimer. 
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Aucun objet encor n'a pu vous enflammer ? 

GRISÉI8. 

STon j Ton est dansées bois d*une froideur e:itréme. * 

\ AGELASé 

Si cet heureux mortel vous disoit qu'il vous aime?... 

CRISISU. 

Qu^il m'aime, moi; Seigneur ! je me garderois bien. 
S'il faisoit cet aveu^ d*en croire jamais rien. 
On parle ici , dit*on , autrement qu'on ne pense ; 
Il faut bien se garder*** Mais Démocrite i^ance. 

SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE, AGÉLAS,CRISÉIS,STBABON. 

Aoih AS y k Démocrite. 
Avec bien du plaisir je vous vois à ma cour. 
Comment vous trouvez«vous de ce nouveau séjour ? 

Fortmal^ 

AGlfLlS. 

J'ai commandé par un ordre suprême 
Qu'on vous y r^pectât à l'égal ^p mQi-ipénie^ 

DKUOG«iT£, 

Gela nVqtpêche pas qu'avec tout votre soin ^ 
Seigneur, je ne voulusse être, déjà bien loin. 
On me croit en ces lieux placé hors de ma sphère, 
Un animai venu d'une terjre étrangère ; 
GUâCun ouvre les yeux, et me prend pour un ours^ 
Xe ne suis point taillé pour haibiti^r les /cours. 
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Que diroit-OQ de voir un homme de mon Age 
Des airs d'un courtisan faire Tappr en tissage ? 
Non , Seigneur, à tel point je ne puis m'oublierj^ 
Ni jusqu'swcet excès descendre à me plier. 
Ainsi 9 pour faire bien , permettez que sur Thèure 
Nons allions tous revoir notre ancienne demeure : 
Sitraboo , Crîsdis , moi ^ nous vous en prions tous. 

STRABo^, à Démocrite. 
Halte-là ^ s'il vous plaît; ne parlez que pour vous : 
Euce lieu plus qu'ailleurs jesuis, moi^ dansmasphèiie. 

AGELAS. 

Si Çriséis le veut y je consens à tout fair0« 

{A Criséis, ) 
Parlez ; cïpliquez-vous. 

CRI s El s. 

Seigneur, Fobscuritë 
Couvieudroit beaucoup mieux à ma simplicité : 
Mais, s'il faut devant vous dire ce que Ton pense^ 
Ce beau lieu me retibnt sans nulle violence ; 
Et, s'il m'étoit permis de me faire un séjour. 
Je n'en choisirois point d'autre que votre cour.' 

STRABOif, àpart. 
Quel henraax naturel ! le charmant caractère ! 
Je ne répondrois pas mieux qu'elle vient de faire. 

DEMOGRITE, À Cm^£^. 

C'est fort bien fait ! la cour a pour vous des appas. 
Quoi ! vous pourriez vous plaire en un liieu de fracas^ 
Où l'envie a choisi sa demeure ordinaire , 
Où Ton ne fait jamais ce que l'on voudroit faire, 
Ou l'humeur se contraint^ où le cœur se dément^ 
Où tout le savoir faire est un raffinement , 
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OÙ les grandsyles peti ts^ son t d'une ardeur commune 
Attelés jour et nuit au char de la fortune ? 

AGELAs, hDémocrUe. 
La cour, qu'en ce tableau vous nous reprësentez, 
y ous ne la prenez pas par ses plus beaux côtés» 

6TRAB0N. 

Eh! non j non* 

AGELAS. 

» Quelque aigreur que cette cour vous laisse ^ 
Convenez que toujours Tesprit , la politesse ^ 
'Le bon air naturel, et le godt délicat, 
Plus qu'en nul autre endroit y sont dans leur éclat* 

STRABON. 

Sans doute» 

Que le sexe y tient un doux empire } 
Qu'on rend &" la beauté les respects qu'elle attire; 
Et que deux yeux char mans , tels qu'à présent j'en vois , 
Peuvent prétendre ici les honneur9 dus aux rois* 
Mais une autre raison , queprès de vous j'emploie y 
Et qui vous comblera d'une parfaite joie^ 
Soit , malgré vos dégoûts vous fixer à la cour. 

DÉMOGRITE. 

Et quelle est jS^il vous plaît , cetteraison ? 

AGiLAS. 

L'amour* 

DEHOGRITE. ' 

L'amouf ! De passions me croyez-vous capable ? 

AGELAS. 

Me préserve le ciel d'un jugement semblable ! 
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. DEMOCaiTÏ. 

Démocrite est-il homme à se laisser toucher? 

( A part. ) 
Je ne le suis que trop ! J'ai peine à me cacher. 

AGELAS. 

libre de passions, dégagé de foiblesse, 
Votre coeur, je le sais, se ferme a la tendresse. . 
Chacun ne parvient pas k cet état heureux. 
C'est de moi que je parle ; et je suis amoureux. 

BEMOCRIÏE. 

Vous êtes amoureux 7 

' '' [ ' AoiliAS. 
• Oui. 

DÉMOCRITE. 

Mais , dans cette affaire^ 
Ma présence, je croîs , n'est pas trop nécessaire; 
Absent, comme présent, vous pouvez à loisir 
Suivre les mouvemens de ce tendre désir. 

AGELAS. 

J'adore Criséis , puisqu'il faut vous le dire. 

sTfiABo» y à pari. 
AJhlahlnousy voilà. 

BEVOCEITE*' 

Bon ! bon ! vous roulez rire ! 
Un grand roi conuifie vous , aumilieu^de sa cour^ 
Voudroit-il s'abaisser k cet excès d'amour? 
Que diroit, s'il vous plaît, tout votre aréopage? 

AGELAS. ' 

Pour me déievmin^r f attends peu son suffrage^ 
Oui , belle Criséis , je seni pour vous un feu 
Dont je fais avec joie un éclatant aveu. 
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Mais an comr bien épris veut être aimé de même* 
Yous ne répondez rien. 

GRISEIS. 

Ma surprise est extrême 
, D'entendre cet aveu de la bouche d'un roi : 
Mon silence, Seigneur, répond assez pour moi. 

AGELAS. 

Ce silence douteux à trop de maux m'expose. 

( /4 Démocrite. ) ^ 

Vous, qui voyez le rang que l'amour lui propose^ 
Secondez mes désirs , parlez en ma faveur. 

DJÉMOGRITE. 

Moi! Seigneur? 

AG£LAS. 

^ Ouï, je veux de vous tenir son cœur : 

Vos conseils ont si^r elle une entière puissance; ' 
Vantez-lui mon amour biep plus que ma naissance. 

DÉMOGAITE. 

Par grâce 9 de ce soin. Seigneur, dispensezrmoî ; . 
Je n'ai point les talens propres à cet emploi; 
Je suis un foible agent auprès d'une maîtresse; 
J'ignore le grand art qyi surprend la tendresse : 
Votre amour, ou vos soins'veulent m'intér'esser, 
Reculeroit, Seigneur, plutôt que d'avancer. 

AGBLAS. ^' 

Non , j'attends tout de vous, je connois votre zèle. 
Un soin m'appelle ailleurs; je vous laisse avec elle. 
Puis-je, pour couronner ^es amoureux desseina. 
Mettre mes iatéréjts en de zàeiUenres maina ? 
Je vous quitte. ' > . 
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SCÈNE V. 
DÉMOCRITE, CRISÉIS, STRABOIX. 

STRABON, à part y à Démocrite. 

YoiLA , je vous le certifie 9 
^Un âeheux argument pour la philosophie* 

DEMOCRITE, à CHséis» • 

Le roi.me charge ici d'un fort honnête emploi; 

Et je n'attendois pas Thonneur que je reçoi. 

Il vient de m'ordonner de disposer votre ame 

A devenir sensible à sa nouvelle flamme : 

La charge est vraiment belle; et pour un tel dessein 

Il ne me faudtoit plus qu'un caducée en main. 

Quelsaont yosientiment? Queprétendez-vousiaÎM? 

caiSEis. 
C'est de vous que j'attends un avis salutaires 
Que me conseillez-vous de faire en' cas pareil ? 
Car je prétends toujours suivre votfe conseil. 

DJ^MOGRITE. 

Ce que je vous conseille ? 

CRISEIS. ~ 

Oui. 
OEUocRiT^/À/^ar^. 

Je ne sais que dire. 
(Haut.) 
Suivez les mouvemens quelè coeur vous inspire. 

CRISEIS. 

Ahl que j'ai de plaisir que cet avis flatteur 
Se rapporte si bieu au pe^chatit de mon coeur ! 
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J'étois , je vous l'avoue , en une peine extrême^ 
Et n'osois tout à fait me lier à moi-même. 
Je sentois pour le prince im mouvement secret, 
Et je ne sa vois pas si c'est bien ou mal fait ; 
Maintenant que je vois Je parti qu'il faut prendre, 
Je puiS; par votre avis, suîv re un penchant si tendre. 

DÉMOCRITE. 

Pour lui vous sentez donc cet appétit secret?... 

{A pari.) 
J'ai bien peur d'être ici curieux indiscret. - 

CRI s SI s. 

Quand le prince tantôt s'est pffert à ma vue , 
J'ai senti dans mon cœur une flamme inconnue; 
Tout ce qu'il me disoit me donnoit du plaisir ; 
Ma bouche a laissé même échapper un soupir ; 
En cessant de le voir, une tristesse affreuse 
Tout d'un coup m'a rendue inquiète et rêveuse; 
A son air, à ses traits j'ai pensé tout le jour. 
Je Taime^ si c'est là ce qu'on appelle amour« 

STRABON. 

Oui) voila ce que c'est. Peste! quelle ignorante! 
Vous êtes devenue en un jour bien savante! 
Vous n'aviez pas besoin tantôt de nos leçons } 
Ni nous de nous étendre en définitions. 

DÉtf OGRITE. 

Enfin donc vous aimez ? 

G R I s É I s. 

* Moi? 

DEMOCRITE. 

Voilà, je vous jure, 
Les symptômes d'amour que cause la nature. 
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€ R l's É I S. / 

Quoi! c'est là ce qu'on nomme amour? 

8TRABOI7. 

Et vraiment oui. 

CRI8ÉI8. 

Si j'aime; en vëritë, ce n'est que d'aujourd'hui. 

DjÉMOGRITE. 
Vous m'avi«z tant promis (juWcun homme en votre ame 
N'exciteroît jamais une amoureuse flamme. 

GRISEIS. 

Je n'en connoîssois point; et je les croyois tous 
Tels que vous le disiez ^ et formés comme vous. 

s T R A B o N y bas , à. VémocrUe* 
Cette sincérité devroit vous rendre sage» 

DRMOGR^TE• 

Je sens qu'elle a raison , et cependant j'enrage. 
J'ai tort de m'emporter : reprenons désormais 
L'esprit qui nous convient, rionssur nouveaux frais. 
Les horiimes en effet ont bien peu de prudence, 
Sont^Jirien vides de sens, bien pleins d'extravagance, 
De^se laisser mener par de tels animaux , 
Connoissant commeilsfont leur foible et leurs défauts : 
Il n'en est presque point qui vingt fois en sa vie 
N'ait senti les effete de quelque perfidie ; 
Cependant on les voit , de nouveaux feux épris, 
Redonner dans le piége.où Ton les a vus pris; 
k grand'p*eine échappés de leurs derniers naufrages, 
Ils vont tout de nouveau défier les orages. 
Continuez, Messieurs; soyez encor plus fousj 
Justifiez toujours mes ris et mes dégoûts. 
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Ces ris dans Ta venir porteront témoignage 

Que je n'ai point été la dupe de mon âge. 

Et que je comprends bientjue toutliomme,entlii mot, 

Est y sans m'en excepter, ranima) le plus sot. 

G ft 1 s E I s , à Démocrite. 
J'aime^ voir que , malgré votre*austèrc caprice^ 
Gomme aux autres humains vous vous rendiez justice. 
Je vais trouver le prince , et lui dire VardeiHP 
Dont vous avez voulu parlet en sa foveur. 

SCÈNE VL 
DÉMOCRITE, STRABON. 

STRABON. ' 

Vous ne riez plus tant i quel chagrin vous tourmente? 
La chose me paroit cependant fort plaisante. 
La p^ste ! quel enfant Pour moi, je suis surpris 
Coifnme aux filles l'esprit vient vite en ce pays. 

D^MOCRITE.^ 

Commerce humain, pour moi plus Aiortel que la peste, 
Ce.n'est pas sans raison que mon cœur te déteste. 

SCÈNE VII. 

DÉMOCRITE, STRABON, LE MATIRB- 
D'HOTEL. 

* » A • 

LE MAITRE'D HOTEL. 

Messieurs , servirà-t-on? Iç diner est tout pré t. 

• STRABON. 

Oui; qu'on mette à Finstant sur table^ s'il vous plaît. 
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Allez Vite. Ecoutez; ferons-nous bonne chère ? 

LE MAtTaE-D'HÔTEL. 

' Vingt cuisiniers ont fait de leur mieux pour vous plaire. 

DÉafOGAITE. 

Vingt cuisiniers ! 

LE HAITRE-d'hÔTEL. 

Autant. 

DEMOCRITE. 

Mais c'est bien peu , vraiment ! 

LE MAÎTRE- d'uÔTEL. 

Ib ont mis de leur art tout le raffinement. 

DEMOGRITE. 

Qui ne riroit de voir qu'avec un som eitréme 
L'homme ait inventé l'art de se tuer lui-même ! 
k force de ragoûts et de mets succulens , 
Il creuse sou tombeau sans cesse avec ses dents ; 
Il sait le peu de jours qu'il a des destinées , 
. Et tâche autant qu'il peut d'abréger ses années* 
Vous êtes dans votre art tous de francs assassins, 
Produits par les enfers, payéis des médecins ; 
Et si l'on agissoi^ en bonne politique , 
Oa vous baaoîroit tous de chaque république. 

(JJsort.) 

SCÈNE yiii. 

8TRAB0N, LE MAITRE - D'HOTEL. 

STRABOKT. 

It. faut le laisser dUre , aller toujours son train ; ^ 
Et y si vous le pouvez, faire encor mieux demain. 

FIV DU, TROISIEME ACTE. 
I 
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SCÈNE I. 

CRISÉIS, THALER. 

TBALER. 

JiiN jase (Jui voudra , j'ai fait en homme ^age 
De quitter bravement les bois et lé village. 
On a, morgue , raison^ et c'est bian mon avis. 
Un homme ne faft point forteune en son pays; 
Il n'y sera qu'un sot tout le temps de sa vie; 
Il a'biau se sentir du talent , du génie ; 
Etre bian fait, avoir le discours bian pandu; 
Bon! c'est^ comme dit l'autre, autant de bian parduu 

' GRISBIS. 

Vous avez le goût bon , je vous en félicite. 

THAL^EB. 

Ici du premier coup on connoit le mérite ; 
D'aussi loin qu'on me voit , on m'ôte son chapeau. 

CRISÉIS. 

Yous vous trouvez donc bien de ce séjour nouveau? 

THALEB. 

Si je m'y trouve bian ! je ris , Je me gobarge. 
Que je sommes échus <lans une bonne aubarge! 
Notre bijou s'en va nous être rapporté ! 
Notre hôte est bon vivant ^ disons la vérité. 
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CRISÉIS. 

Vous ne devriez pas tenir un tel langage ; 
Ces termes-là, mon père, étoient bons au village : 
Si l'on vous entendoit parler ainsi du roi , 
Ou pourroit se moquer et de vous et de moi. 

THALER. 

Dame! je sis fâche que mon discours vous choque; 
Chacun parie à sa guise , et qui voudra s'en moque. 
Jl'ai pourtant, m*estâvis^ plus d'esprit que vous tous. 

GRISEIS. 

Excusez si je prends cet air libre avec vous. 

TDAtER. 

Tu prétends donc apprendre à parler à ton père? 

CAISEIS. 

Je ne dis pas cela pour vous mettre en colèfe. 

THALER. 

Morgue, cela m'y met. Ecoute, vois-tu bian , 
Dame! on n'est pas un sot, quoiqu'on ne sache riàn. 
Parce qucf te voilà de bout en bout dorée , 
Ne va pas envers moi faire la mijaurée. 

GRISEIS. 

Je Sais trop... 

/ THALEA. 

Je prétends qu'on me respecte, moi. 

GRISÉIS. 

Je ne manquerai point à ce que je vous doi. 

THiLER. 

Cestbianfait^ quand je parle, ilfautqael^oniirëcoQt«.-.. 

c'Risiis. 
D'accord. 
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TBALEa.. 

Qu'on m*esteiaie. 

caisEis; 

Oui. ! 

THALER. ^ j 

* ' Me révère... 

GkiSÉiS. 

Sans doute. 

THALER. 

Or donc, pour rattraper le fil de mon discours , 
Que c*est un bel emploi que de hanter les cours! 
Tous ces grands monsieux-là sont des geiîs biaa bonne tesj 

GRISÉIS. 

]>ëmocrite n'est pas si charmé que vous l'êtes; 

Il voudroit' bien déjà se voir loin de ces lieux. j 

TBALER. 

Pourquoi donc , s'il vous plaît 7 * j 

caisEis. I 

Tout y blesse ses yeai; ; 
Son cœur n'est pas content : quelquesoin l'embarrasse. | 
11 dit qu'en ce pays ce n'est rien que grimace; j 

Que les hpnimes y sont cachés et dangereux , 
Et les femmes encor bien plus à craindre qu'eux ; 
Que ce n'est que par art qu'elles paroissent belles , 
Que teuTcoBur... 

TDALER» 

Ne va pas te gâter avec elles j 
Ni pour quelque monsieu te prendre ici d'amour,* 
Elles peuvent tout faire, elles sont de la cour. 
Ces madames-là. Mais j'apierçois Démftrite. 
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SCÈNE IL 
DÉMOCRITE, CRISéiS, THALER* 

DEMOGRITE. 

An ! te Voilk , Thalec ! Ta mine hëtëroclite 
Me réjouit l'esprit. Serviteur, Grisëîs. 
Dans ce riche attirail y sous ces pompeux habits , 
Dirois-tu que c'est-là ta fille ? 

THÂLEIl. 

Eu ces matières 
Tous les plusclair^Yoyans, ma foi, n'j voyont guères. 

DEMOGRITE. 

Cela lui sied fort bien ^ et cet air dédaigneux , 
Qu'elle a pris à la cour, lui sied encore mieux. 

TnAi«£a. 
Je m*en suis aperçu dëjli. 

cfiiiiiSi à Démocnle, 

Je suis bien aise 
Que mon air, quel qu'il soit; vous contente et vous plaise. 

DiuoCKiTZfà Criséis. 
A de plus hauts desseins.yoas aspirez ici/ 
Et me plaire n'est pas votre plus grand souci. 

TBALXJt. 

Morgucane^ elle «nroîttort. Tentends » je veux ^ f ordonne 
Qu'elle vous y respecte autant que ma parsoi^ne : 
Je suis maître.** une fois. 

GAisiiS; à Thaler. 

Je vois avec plaisir 
Vos ordres s'accorder à mon juste désir. 

6 



^O DÏMOGHITC* 

J'obëis de grand cœur : j'aurai toute ma vie 
tFa très-prpfond respect pour la philosophie. 
Pour d'autres sentimêns, je puis n^'en dispenser, 
Sans blesser mon devoir^ ni sans vous offenser. 

SCÈNE IIL 
DÉMOCRITE, THÀLER. 

QtrzLLE mouche la pique? à qui diable en a-t-elle ? 
Elle a 9 comme cela; des vapeurs de çarvelle? 
Je ne sais ^ mais depuis qu'elle est en ce pays f 
Elle fait peu de cas de ce que \é lui dis. 

DEMpCaiTS. 

Un soin plus important a présent la tourmente* 
Auroit-on jamais cru que cette jeune plante, 
Que j'avois pris.plaisir d'élever de mes mains, 
Eût trompé mon espoir, et trahi mes desseins? 
Agélas s'est épris, en la voyant paroître, 
Du feu le plus ardent... 

TBÀLEft. 

Morgue, le tour est traître! 

D£M0QRI7£* 

La pomper de la conr, et sott éclat flatteur^ 
Ont de ses faux brillans Réduit so^ jetine cœnr. 
De son malheur prochain nous sommes lescomplicei 
Nous l'avons amenée au bord des précipices: 
CSar^.sans t^en dire plus, tu t'imagines hieu 
J^e bttt de cet amour. 
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Oai , cela ne vaut rien. 
niifoGaiTE. 
n faut abandonner la cour tout an plus vîte. 

THALEa. 

Jibandonnter la copr ? 

OÉMOCaiTBi 

Oni. 

TBALER. ^ 

Cestnnsibon|[ite! 
Je m'y trouVe si bian ! 

DSKOCRITE. 

Il n'importe ^ il le fant« 
Ta dois tirer d'ici Griséis an plus t6t; 
Cest à toi que lé roi fait la plus grande offense. . 

THALEE. 

Je le vois bian ; pour faire ici sa manigance.....^ 
Morgtté 9 \fi prince a tort de s'adresser ii moi : 
Il s*imagine donc que parce qu*il est'tdi...., 
3nffit^ je ne dismot. 

' I^ÉMOGRITE. ^ 

11 y va de ta gloire, 

' ' THAXER. 

CTest , morgaë , poar cela qn^iis m'avont tant fait boii s : 
Mais ils n'en croqueront , ma foi^que d'une dent ; 
Je vais faire beau bruit. Sarviteur , stapendant, 

SCÈNE ÏV. 
PÉMOCRITJ;. 

Dirax! qae firis-je f ^Où m'eiiiporte une indigne tendresse ! 



y Y^* ^^ quelle est mafoiblessel 

Ij ^ «L A laissons agir mon cœur , 

p I ai cache mon ardeu r . 

^ . ^-lemps mon rire satirique 

. • L ;^)auil unç l^ile cynique : 
. al témoin rire à présent de moi ; 
.Il ailleurs ^Uer chercher dé quoi. 
a bien à toi ^ philosophe rigide ^ 
/aiguillon d'une flfimme perfide ! 
' vj>t cet objet qui t'apprend l'art d'aimer ? 
Aiut de quinze ans ! Tu prétends-hs thlaraer, 
<. > »uranné ?...^Mais, un pouvoir suprême 
. ouia!iai;i[de ^ m'eut^alne en dépit de moi-même. 
/, c*estoùje t'attei^ds^'flepl^jâjDhedps c^utsl 
• IV' Êiut des chemin^ toutparsein^ 4^ Af^r^* 
L u t^e suurois saisir ces haines A'igoureuses 
i^ie sentent pour l'amour lies âmes giéuére,u6e5 ; ' 
'tu pe pç^3;^QnrmanAer x[n pençh^nt^rop fatal, 
Homme pu9i][lanime , imbécillç , brutal ! 
Ce n'est pas encor tout ; vois oi^ y^ ta folie. -. 
Toi y qui veux te targuei; de la philosophie , 
Tu conduis. Çriséis... en quels lieux ? à la cour. 
Ah ! qu^ensemble on yoi( pçula prudence et l'amour! 

SCÈNE V.'/ 
DÉMOCRITE, .CJLÉàNTHIS. 

DÉMOCRITE. 

Mais on vient. Finissons un discours si fantasque^ 
Pour sau V ernotre houneiir remettons notre masque. 
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CL^ANTHis, àpari. 
On voit assez , à Tair dont il est habillé , ' 

Que c'est l'original dont on nous a parl4« 

( Haut , à Démocrite. ) ^ 

Vous , qui dans les forêts avez passé la vie y 
Uniquement touché de la philosophie , 
Quel noir déinon vous pousse à causer notre ennui? 
Et que venei-vous faire à la cour aujourd'hui? 

' BEHOCRITE. 

Je n'en sais Vraiment rien ; ce que je puis vous dire, 
C'est qu'ici, malgré moi, le roi m'a fait conduire, 
M'a voulu transplanter, et me. faire en un jour. 
De philosophe actif, un oisif dé la cour. 

CliÉANTHlS. 

Savez-vous Bien Qu'ici votre face équivoque , 
. Et rare en son espace , étrangement no^s choque? 

Je le crois ; sur ce point j'ai peu de vanité ; 
Et mon dessein n*est pa^ de plaire , en vérité. 

CLEANTniS. 

Vous auriez tort : il n'est, je veux Bien vous le dire, . 
Prince ni galopin ^ue Vous ne fassiez rire. 

BEMOCBITE. 

Pourquoînon? ckst un droit qu'on acquiert en naissant; 
Et'rire Pun de l'autre est fort divertissant. 

CLEANTSIS. 

Ismène ici m'envoie , et vous- dit par ma bouche. 
Que votre aapètt id l'alarme et l'effarouche. 
Le roi lui doit «a^ foi 'i cependant , à ses yeux , 
On sait qn'à Griséis il adresse ses vœux s 
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Par de lâches conseils ^ dont vous êtes prodigue , 
C'est vous; à ce qu'on dit, qui menez cette intrigue. 

D£llOGRITE« ^ 

Moi! 

GLZANTHIS. 

yous..* Cest une honte, àTâgeoà vous voUà, 
De vouloir c<mimencer ce vilain métieF-*là. 

DÉMOGRITE* 

L&fep roche est plaisant et nouveau^ je vous )ure| 
Je ne m'attendois pas à pareille aventure. 

CLÉAJVTHIS, 

Riez! 

ninoGBiTZ. 

Si vous saviez Fintërét que f y prends , 
Vous m'accuseriçz peu de ces soins obligeans : 
Vous me connoissez mal. ^G'eit une chose étrange 
Gomme dans ce pays on prend toujours le change! 

GLEANTHIS. 

Quoi ! le prince tantôt ne vous a pas commis 

Le soin officieux d'af tend rir Crisëîs ? 

Et VOUS; n'avez-vous pas pris soin de la réduire ? 

DÉMOGAIT^ 

Cela peut être vrai^ mai^bîen loin de vous nuire, 
Ce jour yerroii Ismène entre les J>ras du' roi , 
S'il vouloit de son choix s'en rapporter k moi^ 
C'est un fait très'^onstant • 

^ Je veux bien voi|sen croire^ 
Mais^ pour t» poiùt dontter^'attdnté à votre gloire^ 
Partez. 
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DBKOGRITE. 

Soit: j'ai pourtant de quoi rire k mon goAl 
Eu ces lieux plus qu'ailleurs, et des femmes su):tout« 

GLÉAifTHIS. 

Et de qui ririez- vous ? 

DEMOCAITt. 

Mais de vous la première , 
fie votre air. Vos habits, vos mœurs, votre manièi*e. 
Tout en vous , haut et bas 9 est artificieux. 
Pour paroitre plus grande; et pour tromperies yeux. 
On voit sur votre tête une longue coiffure , 
Et sur de hauts patins vos pieds k la torture ; 
En sorte qu'en ôtant ces secours superflus , ' 

11 ne resteroit pas un tiers de demme au plus. ^ 

GLÉANTHIS. 

Il nous en reste assez pour, telles que nous sommes. 
Faire, quand nous voulons, bien enrager les hommes. 
Mais partez, s'il vous plait, demain avant le jour : 
Vous ferez sagement; car aussi bien la cour, 
Dont vous ^ites toujours quelque plainte nouvelle, 
Est bien lasse de vous. 

DEMOGRITE. 

Et moi, bien plus las d'elle ; 
Et je vais de ce pas préparer avec soin 
Que Taurore en naissant m'en trouve déjà loin. 

SCÈNE VL 

CLÉANTHIS. 

L'affaire est en bon train pour la princesse Ismène; 
Mais pour mon conapte, à mcM, je suis assez en peine, 
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Je voudrois arrêter le disciple en ces lieux ; 
Il a touché mon éôcur en s'offrant à mes yeux ; 
Son tour d'esprit me charme; il fait tout avec grâce: 
Il n'est rien que pour lui de bon cœur je ne fasse. 
Le ciel me le devoit , pour me récompenser 
De mon premier mari. Je le vois s'avancera 

SCÈNE VIL 
STRÀBON, CLÉANTHIS. 

STRABONy à part. 

ÔuF , je suis bien guedé! Par ma foi , la science 
Tife s'acquiert point du tout à force d'abstinence ; 
C'est mon système à moi ; l'esprit croît dans le vin ; 
Je m'en sens déjà plus trois fois que ce matin. 
Je me venge a longs traits de la philosophie. 

(// Cléanthis.) y 

Hé ! vous voilà , Princesse ^infante de ma vie ! 
Vous voyez un seigneur fort satisfait % soi , 
Un convive échappé de la table du roi : 
Il tient bon ordinaire , et je l'en félicite. 

^LÉANTHIS. 

Au disciple fameux du savant Démocrite, 

FlÙ5 qu'à nul autre huinaîf), cet honneur étoit dd. 

8TRAB0N, 

Cest un petit repas que le roi m*a rendu : 
lif ous nous traitons parfois. 

GLEANTHIS. 

y dus ne sauriez mieux faire; 
Bien ne fait les amis comme la bonne chère , 

Quoiqu'on 
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Quoiqu'on embrasse ici les geu» d^ HmB iiiëtîei*s 
Bien inoâm}n>i|r'^atiH^ui7^d'e<it queâelearsonisîniers. 

Cet lioimear, quoique grand, ne ïnetôûtteroit guère 
Si je n étois bien sût cKi bmdieur de vous plaire. 
Yoix^ aimer tust thi bien pour moi plus ptléoretn. 
Qu^êtrie ^ûtah h )a tMe éi ê^ feÂ$ ^XéêêilÊtmt; 
Et Ton ncîew sert^rtmrt, mèine^en des jio««^ fêtes, 
De ti]i:ott:^u "A friartfd % m<m goût ^ue vm^ i'4«es. 

iSTètes-vous point*de teux don t Tûsage est cnnttu , 
Qui ne sont amoùttetix qtrequtind ils ont bien bu; 
A qui %ieiitrci^ 'de Vin fait soi^ k Vendt^esse ; 
Qui vont kfn'tet étart^atix pieds de laat tnàt^iMsse 
£xhal)Kr tes trsnisports de leun brufkas désïrs , 
Et pousser des bo^fu^tus^eiift^ise de soupirs ? 
l)e ^^ tjeÉkwm Mignearo ^c'eat ataes 'ht «Mnic^e. 

STTlRta'BON. 

Ma téhdrêÉde n^estipont d'an pareil oaraotère ; 
Bacchus n'est pas xÂ^ez moi l'interprète d'amour t 
J'ai prè^tiu %eire'eniin d*air -de k vieiUe coor. 
Mon cœpr s'est laissé prendreen vous voyant paf oître, 
Et de ses âii^ttvefnens >n'a plus été le maiire ; 
L'esprit , la belle humear, k grA^e , k ibeauxé , 
Tout en vous s'est ^haî coatre ma liberté. 

«C^tEANTHIS. 

Ce n'est pbimuti i^etour de poretcoBaplaisaiice 
Qui me (àk hasarder 4a même confiance , 
Mais je votis avouerai qn'i vos, premiers regards 
Mon foible cœur s'est vu percé de toutes parts. 
RÉPERTOIRE. Tome.iixiu 7 . 
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Je ne sais quel attrait et quel charme in^^isibU 
En ua instant a pu me rendre si sensible ; 
Et je n'ai point senti de transports aussi doux 
Pour tout autre mortel que j'en ressens pour vous. 

STRABON. 

En vous rédproquant ^ vous êtes , je vous jure, 
De ces heureux transports payée avec usure. 
L'on n'a jamais senti des feux si violens 
Que ceux qu'auprès de vous et pour vous je ressens, 
Mais ne puis-je savoir, en voyant tant de charmes. 
Quel est l'aimable objet à qui je rends les armes ? 

CL£ANTHIS. 

Bon, que vous serviront de savoir qui je suis? 
Ce nous seroit peut-être une source d'ennuis , 
Après vous avoir fait l'aveu de ma foiblesse. 

STRABON. 

Ah ! que cette pudeur augmente ma tendresse! 

CLÉANTHIS. 

Je devrois bien plutôt songer à me cacher. 

STRABON. ' 

Bien de vous découvrir ne doit vous empêcher. , 

gléanthis. I 

L'homme est d'un naturel si volage et si traître... j 

Qui le sait mieux que moi? 

STRABON. 

Vous en avez peut-être 
Eté souvent trahie ? Ici , comme en tous lieux , 
La femme, à mon avis, ne vaut pas beaucoup mieux. 
J'en ai ,'pour mes péchés, quelquefois fait Tépreuve. 
Etes- vous fille? 
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CLEANTniS. 

Won. 

s TRAYON. 

Femme ? 

CLÉANTHIS. 

Point du tout. 

STRABOJf» 

Veuve? 

CLEANTUIS. 

Je ne sais. 

« STRABOV. 

Oh ! parbleu, vous vous moquez de nous. 
De quelle espèce donc, fi'ii vous plaît, étes-vous? 

CLEANTHIS. 

Je fus fille autrefois , et pour tdle employée. 

STRABOir* 

Je le crois; 

GLÉANTHIS. 

A quinze ans je me suis mariée ; 
Mais, depuis le long temps que sans époux je vis. 
Je ne saurois passer pour femme, à mon avis ; 
Ni pour veuve non plus , puisqu'en effet j'ignore 
Si le nîari que j'eus est mort, ou vit encore. 

STRABON. 

Ce discours, quoiqu'abstrait , me paroit assez bon. 
Je ne suis, comme vous, homme, veuf, ni garçon; 
Et mon sort de tout point est si conforme au votre 
Qu'il semble que le ciel nous aitfaitsl'un pour l'autre.* 

^ Après ce vers il en manque deux de rime masculine. 



9^ DEMOCKITE. 

cijiAji TRIS y à part. 
Homme> veuf, ni garçon! 

STRABON, h part» 

ïFdlé) femme , ni veuve ! 
CLË À N TH I Sf à paru 
Le cas est tout nou«^à%. 

srnABom y à part. 

L'aventure est très*-Beuve. 
(/^ Cléanthis.) 
Depuis quand, s'il vouspla^ Yivez-y6\ns sans époux? 

Depuis près de viagt am^'è goûte un sort si doux. 
J'avoisfAîs un )bari -fourbe , |^lèia'd'iu)*ei3ti€Ôs^ 
Qui d'aucune vertu ne rachetoit ses vices, 
Ivrogne, débauché, scélérat, ombfag^tar. 
Pour sa mort je faigois €0%R tes jours mille vœux. 
Enfin le ciel pkl« doux-, touché Âe inta misère , 
Lui fiK naîire -en T^spri^ ua dessein sàkit«fire $ 
Il partit, me laiesattt^, pftr bonhem*, tens^nfans. 

•St'RA%b'^. 

Cefimtht6\À^e dié^^oifs : à'é^èîs^èWé'àtfe'tfeihps, 
Inspiré par le ciel , fte VJtrttîthi ma patrie , ' 
-Fotfr ftift-lôto èè maffetome, '6^ ^hifôt «àa ftfrie : 
'Imi^s 'tin Tel èêmni %e '^6rtit ^4é\ teàfér^ ^ 
€l^étdt^%V^aitU«ih, uhéS|)Wt dfe lràV<ëft. 
Un Vife\iîL ^èën ïMÔk*-, >ift^ft!tflè, WSV^d* , 
Coquette, sans esprit^ menteuse ,4>igrièclie. 
A la noyer cent fois je m'étbis attendu ; 
IVÏais jeji'en ai rien fait de peiir d'être petlcTu. 
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GLEANT9IS. 

Cette femme vous est vraiment bien obligée ! 

STKÂBOir. 

Bon ! tout autre que moi ne l^ùt point ménagée } 
ËUaâkuroilfiBilUêsaiit. 

GI.KAHXaiSu 

jQhi&x» T BIS y a part. 
Dans Ârgos! 

STRABON. 

04 la fortune a-t-elle 
liËs ett vos çianps l^époiiix à\n n sàrc mçdàlfi? 

GLCANTHIS. 

DansApgo&r . 

Portoit ce cher époî^3^? 

StraboiifJ 3§u! 

GLEAMTHIS. 

Pourrç^^-pp |l^^9 sans vous déplaire ^ 
SâYW <md WW B9>^^.?Vl c«"« épouse si chère ? 

STRABON. 
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CLEANTHIS. 

Cléanlhis ! c'est lui. 

8TRAS0N. 

Cest.elléUieuxI 

CLIÉANTHIS. 

Ses traits n'en disent rien ; mais je le sens bien inieu:t 
Au soudain changement qui se fait dajis mon aîné. 

STRABON. 

Madame"^ par hasard , n'étes-y ous point ma femme ? 

CL£AHT'HI&. 

Monsieur , par aventure , ê tes-Vous mon époux ? 

STR ABON. 

Il faut que cela soit ; car je sens que pour vous 
Dans mon cœur tout à coup ma flamme est amortie^ 
Et fait en ce moment place à Tantipathie. ^ 

GLiANtHIS. 

Ah ! te voilà donc , traître ! Après un si long temps , 
Qui t'amène en ceà lieux ? Qu'est-ce que tu prétends ? 

STRABON. 

M'en aller au plus tôt. Que ma surprise est forte ! 
Bis-moi, ma chère enfant , pourquoi n^es-tu pas morte f 

GLEARTniS. 

Pourquoi n'es-tu pas morte ! Indigne scélérat , 
Déserteur de ménage , et maudit renégat , 
Pour t'arracher les yeux... 

♦STRABOIf. 

Ah ! doucement ^ Madame. 
{À part.) 
O pouvoir de l'hymen, quel retour en mon ameî 
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chZAVTnis y àpart. 
Je ressentois pour lui le$ transports les plus doux ; 
Hélas ! qu'allois-je faire? il étoit mon épouT. 

(Haut.) 
Ta y fuis. Qtte le démon , qui te prit en ton gtte~ 
Pour t'amener ici, t'y remporte au plus vite: 
Evite ma fureur; retourne dans tes bois. 

STBABON. 

Non , il ne faudra pas me le dire deux fois. 
J'aimè mieux être hermite, et brouter des racines, 
Revoyager vingt ans, nus pieds, sur des épines, 
• Que de vivre avec vous. Adieu. 

GLÉA^NTHIS. 

Que je le bais ! 

STRABOF. 

Qu'elle est laide à présent, et qu'dlè a rair Mauvais ! 
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SCÈNE t 

STRABON. 

RIa feiaiM eo cç ps^y^» e% dajB« e^i^ figure ! 
La coquine aur^ si» par quelque, ^mi pcésem 
Se faire consoler de son iépeux absent : 
Mais elte p'aurft p&s plus long-temps Favantage 
D'anticiper les drojAa 4'i(i9 prétendu veuvage. 
J'ai fait ):i^fl/9i^<>as»vsoQsoirle|iç(BÛeaj . 
Je ne veux point quitter des lieux où je suis-bien. 
Assez et trop long-temps un chagrin domestique 
M'a fait souffrir les maux d'un exil tyranniqure; 
Et, puisque mon destin m'amène en se séjour , 
Je veux sur mes foyers demeurer à mon tour. 
De me voir en ces lieux si mon épouse gronde > 
Elle pcu> ^ ^on tQur ajj^r eoHrÙF le mopde. 

^ SCÈNE IL 

STRABON, THALER. 

TH AL£R. 

Palsangue, je commence à me mettre en souci; 
Mon bijou ne v ient point. Voyez-vous ! ces gens-ci 
Vous prometton tassez; mais ils ne tenont guère. 
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STRABOII4. 

Quoi ? 

Tons no i^veA pas «o qm'cm uq ^iftol i» t^he ? ^ 
Non. 

TfiALER. 

VwA av^ graïad toiiu . 

aTRABQ9(t 

Smtt ) »««:].« n'tQD'MÔfli rien. 

Y»AIiBl. ... i . 

yQiift«¥«s^yiilaiftàttstt]MrQodÉt?. ^ 

. STRAB^OK. 

. BbhtQiL} . 

f ^AI-^R, 
Bon ! ne me Foint;fâ& pas déjà pris? 

&rRA60V. 

Comment diable ! 

Ikm'ooi mi9L swr k cofpa c^ bn^il bonpsaUe > 
Disant que l'autre étoit trap ignominieux. 
Je me suis vu si brave , e* j-étoif » Joy^qx ; 
Que je n'ai pas songé do fioMièier dans ma poche ^ 
Ils Favont fait. 

Le tour est digne de reproche ; 
Ta mémoire t'a là joué d'iufe s'ÙMUX ts^ 

THAI«£R. 

On eat si pavtrooJb^é qu'on ne sait ce qu'on fait. 
Mais k Mki m.'a pixuiiis do mé k him ci^oidre t 
Pour cela tout- exprès je yi«a& ici ral^eiidie> \ 
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^près quoi je dirons sarviteur à la cour. 

&TRAB0K. 

Le serpeot sous les fleurs se cache en ce séjour : 

J'y viens: d'en trouver un... Maisquî peut l'y déplaire? 

T'a-t-on fiiit quelque pièce encor ? 

THALER. 

Tout au contraire, 
C'est & qui me fera tout le plus d'amiquié : 
L'un me baille un soùfflet^et l'autre un coup de pied, 
L'autre une croquignole; enfin chacun s'empresse 
Tout du mieux qu'il le peut à me faire caresse : 
On me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fçis. 
J'ai vu manger le roi tout comme je te vois y 
Et tout de bout en bout* 

srruABOBr. 

. Tul'asva? 

TItAtEft. 

Face à face; 
Comme ces gros monsieux je tenois Ik ma place } 
Et stapendant j'avois du chagrin dans le cœur. 

♦ -STRABON. 

Du chagrin ! et pourquoi? 

THALER* 

Morgue, j'ons de l'honneur 
' Et Ton dit qu'Àg^ias en veut à notre fiUe. 

STRABON. 

Voyez le |^nd malheur ! - 

TVALER. 

Morgue 7 dans la famille 
J'ons toujours étë. droit; hors notre femme, dà » 
Qui faisoit jaser d'elle un peu par-ci par-là. 
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STRABON. 

Te voilà bien malade \ Elle tient de sa mère : 
Prétends-tu réformer cet, usage ordinaire ? 

THALER4 

Ce seroit un a£front. 

8TRAB0K. 

Je suis en même cas ^ 
Et Ton De m*entend-point faire tant de fracas : 
C'est tant mieux , animal , si le sort favorable 
Yeut élever ta fille en un rang honorable. 

THALER. 

Tant mieux? Qui dit cela ? 

STRABON. 

C'est moi qui te le dis. 

THALER. 

Les uns disent tant mieux , et les autres tant pis. 
Dame ! accordez-y pus donc. 

' STRABOir. 

Croîs-moi, n'en fais que rire. 

THALER. 

Si j'avois mon joyau , je les laisserons dire. 

STRABON. 

La fortune m*a bien joué d'un autre tour ; 
J'ai bien plus de sujet de me plaindre à mon tour. 
Un chagrin différent s'empare de notre ame : 
Tu perds ton bracelet, moi je trouve ma femme. 

THALER. 

Comment donc votre femme ! Etes-vous marié 7 

STRABON. 

Hélas ! mon pauvre enfant , je Favois oubUé } 
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Mais le diable en œs lieux ( qui l'eût pu jamais croire ?) 
M'en a subite n^ept tafr^lç^ \à mémoijç. 

SCÈNE IIL- 
STRABON, CLÉANTfllS, THjLtiEIl. 

An ! la y^Uii qwi vie^( ; ç'es( elle y je la voî. 

Qu'elle «. de Uau^ b.al^t« * 

Ils ne sont pas de moi. 

Quoi ! malgréles transports dont mon amô est émae^ 
Oses-tu bien encor te montrer k ma^vue ? 
Et pourquoi n*es-tu pas déjà'bien loin d'ici ? 

STRÀBQN. 

Vous VOUS y trouvez bîéi\ , et moi fort bi^n aussi. 

Si mon fatal aspect ici vous importune , 

Je vous peripet» d'aller chercher ailleurs fortune. 

GLEANTHIS. 

Ou puis-je aller poujr fijir un. si funeste objet. 
( Thaier regarde Ctèanthis avec attention, ) . 
sxa^Bow. , . 
Vous pouvez vo^îiçer vingt ans cpmi^e j'ai fait; 
Ou , si de la sagçsse un beau feu. ypvis çïcitç y 
Allez d^ns les déserts , et suivez D^moçr^të : 
De vous voir avec lui je serai peu jaloux» 

GLEANTHIS. 

Sors vite de ces lieux , redoute mon courroux. 

{A Thaier.) 
As-tiibienfeât assez co»t£tDpW m» figmfi ? 
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y^i^EJfè^cftfè^ènyëàii-^dè cette criature. 

(Test îà '^ttfe V^li âj^e^a \i cfôtrfgerr Ms ifa<)eurs , 
Èt'^Ùû Yle^ttè ^bral ï*ë^îUk^ lés aigrëui's. 

Je veai, qmnd'tltaiiephRt, méi, inenàetlrete cdère. 

C'est elle ^ je le vois , plas.j« la considère.. 

«STaj^BON. 

N'adoucirez-YOUs-point cet esprit pétulant 7 

THALER , à part, 
yaSk celle qài vint ih^apporter s6îi èiÂant. 

èLEA^TÙIS.. 

lïa hâine , en te voyant ] s*i'rrile daiis fnoh aiïi^, 
Lâche , perlidè ^poiix 1 

TTikhl-E^ yàStraboh. 

C'est donc la Votre fein me? 

STRABoif. 

Hélas ! OUI* 

T n A L £ R ^ à Cléanûiis , la prenant parle bfuis. 
Payez-moi ce ^que vous nae devez. 
CL^iiliïtlttiis: 
Ce que je vous dois? * ' 

. tVALfeà. 

'Ôtii,Vil vous plaît. 

CLÉAI^TBIS. 

, Vous rêvez. 
Je ne vous connois poitft, liibb îdhî; jiyàûs f ttre. 

• iii^AifeA. 
JeVdùà'cv4îld6Îst>ïèn, mbi.. Quinze ans de nourriture 
Pournndé voôénfkm. '• » >« 
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&L£ANTBIS. 

Pour un de mes enfans 7 

STRARON. 

Pourundenosenfans! Ciel! qu'est-ce que j'entends? 
Je n'en eus jamais d'elle ; et c'est nous faire honte. 

THALER , à Strabon. 
Elle n'a pas laissé d'en avoir à bon compte. 

STRABON. 

D'en avoir ! Justes dieux ! verrai -je d'un œil sec 
Le front d'un philosopli^e endurer tel échec ? 

CLÉANTHis-, àThaler. 
Quoi ! tu pourrois , maraud , avec pareille audace, 

( A part, ) 

.Me soutenir.,.? J'ai vu q^elque part cette face. 

THALER/ii Cléanthis. 

Oui , je le soutiendrai. C'est , palsanguenne , vous, 

Qui vînt, par im matin, mettre un enfantcheux nous : 

Si bian que vous disiez que vous étiez sa mère. 

CLEANTHIS. 

Qui, moi? 

TRADER y à Scraborié 
Je suis ravi que vous soyez son père, 
C'est un gentil enfant. , 

STRABOvi y à Cléanthis, 

M'avoir joué ce trait , 
Sans t'en avoir donné jamais aucun sujet ! 

CLEANTHIS. 

Vous êtes fous touç d^eux. ^ 

STRAl^QN. 

' î. , ij ; î ;. Me dojuner^j infidèle, 

Un enfant clandestin Î.M.Est^ji^^âle ou femelle? 
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TnALEB, 

C'est une belle fille , et laquelle y ma foi , 
Ne vous ressennble guère, 

STRABOK. 

Oh ! vraiment, je le croi* 
SCÈNE IV. 

DÉMOCKITE, AGÉLAS, STRABON, 
CLÉANTHIS, CRISÉIS, THALER. 

, uinocRmyà /4gélas, 
Seigneur , il ne faut pas m'arrêter davantage*:' 
Je joue en votre cour un fort sot personnage; 
Et quand vous me forcez à rester dans ces lieux 
Je sais que ce n'est point du tout pour mes beaux yeux. 

AGELAS. 

Votre rare mëiite en est l'unique cause. 

n^SHO CUITE. 

Mon mérite ? Ah ! vraiment , c'est bien prendre la chose* 

Si VOUS le connoissiez en effet tel qu'il est, 

Vous verriez qu'il n'est pas tout ce qu'il vous paroi t. 

AGELAS. 

Ici votre présence est encor nécessaire. 
Je veux que vous voyiez terminer une affaire; 
Après quoi vous pourrez , libres dans vos desseins, 
Vous, Thaler etStrahon , chercher d'autres destins. 

* -DEMOGRITE. 

Quelle affaire ? 

AGELAS. 

Je veux qu'un heureux mariage 
Par des' nœuds éternels à Criséis m'engage. 
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THALEit. -- 

•( A part* ) 
A ma fille ?... Morgue , ces ccyttrtï9àlÉiSAde cour 
Ont tous 9 comme Cela , des Vartigots d'amour. 

CllISEIS. 

Une faut points Seigneur, surprendre mafoiblesse 
Parle flatteur'aV^ d'tmeîbînite tendresse. 
Je connois votre rang , de plus je me cennoisi 
Vous respecter, Seigneur^ est tout ce que Je dois. 

AGELAS. 

Les dieux et {^«destins en vain par la naissance 
Ont mis enftr« nous deux une Vaste ^distance : 
J'en appelle à l'amour, il est beaucoup plus fort 
Que le saog^ queJes toîs , que les dieux^ et le sort. 
Je veux««r votre front mettre te diadème. * 

THALER^à Criséis. 
Ne va pas t'y-fierr^ ce n'^t qu'un stratagème. 

SCÈNE V. 

DÉMOCMTE, AGÉLAS, AGÉNOR, 
ISMÈNî:,Sl:ïlAfiON, CLÉATÏTHIS, 
CRISÉIS, THlLÈÈ. 

'&si^wxffLyii<SovkvViin bruit que^esnesaui^ok croire ^ 
Il intéresse trop mes droite et votreigloire : 
J'apprends que , vous laissant séduire par Tamour, 
Vous voulez épouser Criséis en te.jbCir, 



* Ou ce vers et le saivïint sont de trop , ou il manque 
après eux deva, vers avec rimes masculines. 



le Lrujt qui &e rëpand ne i^e fait ûuf Q^tragp r 
Un incooncL pouvoir k cethym«n m'engage; 
£t mon choix , relevant dans ce rang glorie.iix ^ 
Peut réparer as'iez llnjustiee des dieux, 

D£iroGBiT£^ à A gelas. 
Vous routez tout de lion eu faipe votre femme ? 

lamaié aûçtrn espoir n'a tati t flatté mon amc^ 
TSALBR , k part, 

{A Agélas.y 
Tatigtté î queu malm ! Rendez-moi mon Bifou,^ 
Et je ppeud» pour partir mes jambes à mon cou;- 

▲ G Erro R , donnât lé bràtelet du roi. 
Par les soins que j'ai pris oa >rie»l de mêle rendre r 
S^ign^HT, . ît v/w« y^i^ne: 

Oo i»'a Ëien lait attendre. 
S'en a-t^îfc riei^ ôté ? 

. . î . Jt^JfHlfSeiiitéWouis. 
..,,.: ;, {A Thaler.y 

Qa pà^r» dâs ridils. Il est à notv« fille*. 

^AftiLArS. 

Comment? 

. ; ,. Qui, Ç'e§t^ §(^gneur, un bijou de famille. 
-fqii^^s, 
Eclaircis-uous le fait sans feintg/ef,^ias fil^tom». 

. 8 ' 
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THALER. 

Mais tout ce que je dis est plus clair que le jour. 

AGELAS. 

Ce discours ambigu cache quelque mystère : 
Explique-toi. 

TUALER. 

Morgue , je qe suis point son père , 
Puisqu'il faut vous le dire et parler tout de bon. 

GRISEIS. 

Juste ciel I 

TUALER. 

Je ne fais que lui prêter mon nom , 
Gomme biçn d'autres fo||^ 

CLSAUTBiSy à part. 

• Le dëno*en>çnt«'avancc. 

AGELAS. 

Et quel est donc celui qui lui donna naissance ? 

STRABONy à pari. 
Ce n'est pas moi, toujours. * 

THALER, montrant Cléanthis, 

'' * Cette femnte, je croi, 

Si vous l'intefrogez, lëîâîra miieux qiifef^mbfi r 
La dr^lesse^ un matin , s'en vint ,;bon jour , bon œuvre , 
Jusqu'à notre maison porter ce biau chef-d'œuvre. 

CLEANTHIS. 

Moi ? quelle calomnie! 

TU A LE K, à Cléanthis, 

Oh ! je Vous connois bien. 

CXEANTBIS. 

Qui ! moi , j'aurois ?... 
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TBALEB. 

Oui^vous. 
AG^LAS, à Cléanthts, 

Ne dissimule rien. 

CLEARTBIS. 

Seigneur^ j'ai satisfait aux ordres de la reine , 
Qui, de son premier lit n'ayant poupfruit qulsmène 
Et lui voulant au trône assurer tous les droits , 
M'obligea de porter sa fille dans les bois. 

AGÉLAS. 

Puis-je croire, grands dieux! cette étrange aventura 
Mais! hélas! n'est-ce point une heureuse impostun 

GLEANTHIS. 

Seigneur, ce bracelet avecque ce rubis 
Rendelit le fait constant. 

STRABOir , à part. 

^ Je reprends mes esprits. 

AGELAS, à Criséis, 
Il est temps qu'à présent , puisque le ciel l'ordonne 
Je remettç à vos pieds le sceptre et la couronne. 
Je vous rends votre bien , Madame^ et désormais 
Je ne le puis tenir que de vos seuls bienfaits. 

GRISEIS. 

Je ne me plaignois point du sort où j'étois née : 
Maintenant que le ciel , changeant ma destinée , 
Veut réparer les maux qu'il m'avoit fait souffrir, 
Je me plains de n'avoir qu'un cœur à vous offrir. 

AGÉLAS, à Ismène. 
Madame, vous voyez mon destin et le vôtre : 
Le ciel ne nous a point fait naître l'un pour l'autre 
Mais ce prince pourra , sensible à vos attrait! , 
De la perte du trône adoucir les regrets. 
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Agénor a mes yeux vaut bien une couronue. 

AGENOR. 

Seigneur... 

AoihABy k Thnler. 

Tous, dont je tien^ cette aimable personne, 
Demandez \ je ne puis trop vous récoqipenser. 

Faites-moi maltôtiev tou)Qur» pour commencer» 

DZKdCRITE^ à jéigélaS* 

Seigneur^ depuis long-temps je garde Te silence^ 
Un seul événement étourdit ma prudence : 
Interdit et confus de tout ee que je vois , 
J'ai peine à retrouver rusag|e de la voix. 
Il est tenips cependant de me faire connoitre 
Je n'^ai point été tel que j'ai vquIu paroître» 
Vraiment foible s(u-dedans, philosophe au-dehors^ 
L'esprit étoit la dupe et resclave du corps. 
DèuY jens , deux jeux c^nnans, woient , pour ma ruine ^ 
Détraq«é4es ressorts de toute la machfne. 
De la philosophie en vain oo suit les lois , 
La nature en nos cœurs ne perd jamais ses droits. 
En comptant nos défauts ^ je vois, ptus je calcule, 
Qu^il n'est point de mortel qui n*ait son ridicule^ 
Le plus sage est eekii qui se cache Te mieux. 
J'étois amoureux. 

AaixAi. 

Vous!' 

' ' ÇLEAlfTUIS. 

Yoas étiez amoureux 7 
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D£MOCB,|T£. - 

L'amour n/avoit lorcé, pour Viravov^er m» vic ^ 
Dans les retranchemens de la philosophie» 

(Montrant CfiséisJ) 
Voilà Tobjet faul , le véritable écueil 
Où la fière sagesse a brisé ^oa orgueil.. 

Vous aimiez Criséis ? 

DEMOCRTTE. 

La partie animale 
Avoit pris malgré moi k pas sur la morale ; 
La nature perverse en traînoit la raison. 
A Funivers entier j'en (fe^iai^Q (Mirdon- 
Adieu. 

Ne partez poijpt; i| y va de ma gloire. 

Faut-il que j'orne eocpr VOtr^ char de victoire ? 

Je n^ me trouve p^^ a»sez W^p iç U wur , 

Seigneur, pour y VQqlpiA" feirf H» plq^ lprig,çéjpur. 

J'ai £ait en m'y moi^|]rAli; \>^p folie extrême ; 

J'y viw» CQpijBtie un franc sot , et je m'en vais de même 

Trop It^iwf e»x cl>» partir \ihfP d^, pn^PR j 

Et à'^vm de c;ri|tiq»i? awpU proy^§i«^ J 

J'en ai fiaii k U çgiijr 199 rwi*^i.l À bop MUe f 

Je miç m^Uf ja l> vowç , ^p xH^ ^^ ^qb^pj^re 

De ce^x q»« Tan^çqr foit à TfaRçè* s'pijWi^ri 

Mais, sans le bracelet, vous étiez le premier. 

Je vais chercher des lieux oii la philosophie 

Ne soit plus exposée à celte épilepsie. 



PERSONNAGES. 

M. GÉRONTE y père de CÎitandre. 

CLIT ANDRE, amant de Lucile> 

MADAME BERTRAND , taote de Lucile* 

LUCILE. 

CIDALISE. . 

LE MARQUIS. 

LISETTE. 

M. ANDRÉ, usurier. 

MERLIN , valet de Clitandre. 

JAQUINET, vftlft d«r Jil^ G^r|>Ve. 



La scène est à Farw;. 
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LE RETOUR 

IMPRÉVU, 

COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE, 

• SCÈNE I. 
MADAME BERTRAND, LISETTE; 

MADAHE BERTRAND. 

Ah ! vous voilà! le fuis fort aise de vous reocon- 
trer. Parlons ensemble un peu sérieusement, je 
vous prie , mademoiselle Lisette» 

LISETTE. 

Aussi sérieusement qn'il vous plaira, Madame 
Bertrand* . 

XAPAME BEBTAARD* 

SaTea-vousbien qae je suis fort mécontente d^ 
la conduite et des manières de mar mèce 9 - 

LISETTE. 

Coramentdonc, Madame ! que latt-^He de mal, 
sll vous plait 7 

HADAME BERTRAND. 

Elle ne fait rien que de mal> et le pii^ue j'y 

UEPERTOIRE. Tom& XXII. 9 
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trouve 9 c^est qu'elle garde auprès d'elle une co- 
quine comme vous, qui ne lui donnez que de 
mauvais conseils , §^ qui la poussez dans un pré* 
eipice où sou peo^k^nt ne rentraîne déjà que 
trop. 

XISETTE. 

Yoilà un discours trè^ - sérieux au moins. Ma- 
dame ; et si je répondois aussi sérieusement , la Hu 
de la conversation pourroit bien faire rire; mais 
le respect que j'ai pour votre âge ^ et pour la tante 
de ma maitressç^ m'enipéc^era de vous répondra 
avec aigreur. * . 

MADAME BERTRAlfD. 

Yoçs lavei» bien de la luodératiou ! 

LISETTE. 

Il seroit à souhaiter , Madame , que vous eu 
eussiez autant; vous ne seriez pas la première a 
scandaliser votre nièce, et à la décrier, comme 
vous laites, dans le monde, par des discours qui 
n'ont point d'autre fondem^it que le dérègle*' 
menjt de votre imagination. 

MADAME BERTRAND. 

Comment , impudente ! le dérèglement de moa 
imagination ! Cest le déréglemeot de vos actions 
qui me fait parler; il n'y a rien de plus l^prrible 
que la vie quje voiis faites* 

LISETTE^ 

Comment doyic, M^idigme) qu^Ue vie iaisops* 
nous, s'i) vous plait? 

MADAME BERTRAND^ 

Que^e ? Y .a-t«il rien de plus scandaleux qi»e la 
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ifëpense que LucUe fait tous les joors 7 ane fille 
fui n*a pus un sou de revenu ! 

LISETTE. 

Nous avons du crédit , Madame^ 

MADAME BERTRAHD. 

C'est bien k elle d'avoir seule une grosse mat- 
son y des habits magnifiques I 

LISETTE. 

Est-il défendu de faire fortune 7 

MitDAME BERTRAND. 

Et conunent la fait*elle cette fortune 7 

LISETTE. 

Fort innocemment; elle boit, mange, chante , 
rit, joue, se promène : les biens nous viennent 
en dormant , je vous assure. 

MADAME BERTRAND. 

' Et la réputation se perd de méqie. Elle verra 
ce qui lui arrivera^ elle n'aura pas un sou de mon 
bien, premièrement: ma fille unique ne veut plus 
être religieuse; je m'en vais la marier : mon frère 
le chanoine , qui lui en veut depuis iMig-temps ^ 
la déshéritera \ car il est vindicatif. Patience , pa« 
ttence; elle ne sera pas toujours jeune. 

LISETTE. 

Hé! vraiment, c'est pour cela que nous son* 
geous à profiter de la belle saison. 

MADAME BERTRAND. 

Oui! fort bien , et tout le profit qui vous en 
demeurera, c'est que vou,s mourrez toutes deux à 
VbApitaly et déshonorées encore. 
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LISETfE. 

Oh ! pour cela non , madame; un bon mariage 
va nous mettre à. couvert de la prédiction. 

MAPAME BERTRAND. 

Un bon mariage! Elle va se marier ? 

LISETTE*. 

Oui y madame. 

MADAME BERTRAND. 

A la bonne heure ; je ne m*en mélê point } je 
la renonce pour ma nièce , et je ne prétends pas ai- 
der à tromper personne. Adieu. 

LISEtTE. 

Nous ferons bien nosaflfaires sans vous; ne vous 
mettez pas en peine. 

MADAME BERTtlAlfD. 

Je crois que ce sera quelque belle alHânce ! 

LISETÏfi. 

Ce sera un mariage dans toutes les formes; et, 
quand il sera fait y vous serez trop heureuse de nous 
faire la cour et d^étre la tante de Vôtre nièce. 

SCÈNE IL 
LISETTE, MERLIN. 

MERLtlÉr. 

Bonjour , md chère enfant. Qui est cette viéDIe 
madame avec qui tu étois en conversation ? 

* ». LISETTE. 

Quoi ! tu ne connois pas madame Bertrand, la 
tantcf de ma maîtresse. 
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MERLIN. 

Si fait vraiment, Jjb i|e coppo^s sistre; je ne IV 
Yois pa& bien envisagée. 

LISETTE. 

Cest une femme forjt kjspn aise, qui a de bonnes 
rentes sup la viU^, des maisons ?^ P^ri^ l»uçila est 
fort bien apparentée 9 au mpins. 

- - 'mpçi^i^in^ •_•.., ^,: 

Oui^ mais elle n'en p^t^p^s plus riche. 

• :^isjp;TTBr ^ : : '. 

U n^ ôuit dé^jspprer de riçpjçpl^pejut; vepir. 
S'il lui mquroit fppi^ f^pclp^^ /S^^J^ JtmteJ, lirpis 
couples de cousins-jgerinains, deux paires de ne- 
veux, et autant dé nièces, elle se tropyeroic une 
grosse héritière. , t 

^ERLIN» j 

Gomment diable l Mais , sais-tu bien qu'en 
temps de peste qettp.fil^rlfi pptirroilt devjçnir un 
très-gros parti ? 

LISETTE.. 

Le parti n'est pas fpa.uVf5tis dès à présent; et la 
beauté,,., . « » 

MEJILIJT. 

Tu as raison , Sja,.t.ça>f^ t;ent lieu de tpjttt , et 
mon maître est absolp^qpt dé terminé à l'épouser. 

JiI5ETT,E» 

Et elle absolument .déterminée a épouser ton 
maître. 

11 y apf^çwV^'M*^ 4^u4q^e Vibulation à es- 
suyer au retour de pp^e bon-homme de père : 
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GLlTASrDRE. 

Va y coeurs , ma chère; LÎMtte ^ la prier dé se 
«rendre wn plus iH iâ^ ]t n'ai d'beureux momeiis 
;^ue ceux qfi^ffi patMe avec elle« 

Ï.ISSTTE. 

Que vous êtes bien faits l'un pour Fautre ! Elle 
s'enuilie k la Bnort, quand elle ne vous voit poiat: 
'. die ne tardelra pas p je votts en réponds. 

SCÈNE IV. 

CLIT^NDRÊv MERLIN. 

MERLIlfi 

En bien ! Monsieur, vou» allea donc épouser 7 
Vous voici , grâces au del , bientôt à la pancla- 
,sion de votre. amour» et à la fin de votre argent. 
C'est vraiment bien fait de terminer ainsi toutes 
ses affaires. Mais , s'il vous plaît y qu'allons-nous 
faire en attendant le 'retour de monsieur vôtre 
père f qui est en Espagne depuis un an pour les 
affaires de son commerce ? Et qne ferons ^ nous 
quand il sera revenu ? 

GI^ITANORE. • 

Que tu es impertinent avec tes^rëflexions l Hé ! 
mon ami 7 jouissons du présenjt , n'ayons point de 
regret a« passé, et oe lisons point ^^chos^ f&- 
chausâid^tt^l'^y^enûr. N'as-tu pas reçu der«i:igeai 
pour moi ces jours passés ? 

Il n'y a que trois semaines que j'ai touché une 
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demi r année d'avance de ce fermier à qui vous 
^vez donné quittance de Tannée entière. 

qLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

J'ai reçu l\iutre semaine dix- huit cents livres 
de ce curieux , pour cps deux grands tableaux 
dont votre père avoit refusé deux naillç écus^ 
quelque temps avant que de partir. 

CXITAUpRfi. 

Bon; 

MERLIN. 

Bon ? J'ai encore eu deux cents louis d'or de ce 
fripier pour cette tapisserie que monsieur votre 
père avoit achetée , il j a deux ans , cinq nulle 
francs ,. à un inventaire, - - 

GLITANORZ. 

Bon. 

MEBLIN. 

OuiyOui, nous avons fait de bons marchés pen« 
dant son absence , n'est-ce pas ?' 

GLITANDRS. 

Voilà uq ptetit rafraîchissement qui nous mè- 
nera quelque temps^ et nous travaillisroas ensuite 
sur nouveaux frais. 

M£RLTN. 

TravaiUez^'y donc vous-même; car, pour moi ^ 
je fais conscience d'être l'instrument et la cheville 
ouvrière de votre ruine : c'est par mes soins que 
vous avez trouvé le moyen de dissiper plus de dix 
mille écus ^ sans compter doi^e ou quinze millo 
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francs que voras devez encore à plusieurs qui- 
dams , usuriers ou notaires ( c'est presque la 
' même chose), qui nous vont tomber sur le corps 
au premier jour* 

glitaudri;. 

Celui qui m'embarrasse le plus , c'est ce per- 
séctftant monsieur André ; et si ^ je ne hii dois 
que trois mille cinq cents livres. 

MERLIN. 

Il ne vous a prêté que cela ; mais vous avez fait 
le billet de deux mille écus. Il a , depuis quatre 
jours, obtenu contre vous une ftentencç des 
consuls ; et il ne seroit pas plaisant que , le jour 
de la noce , il vous fît coucher au Châtelet. 

CLITANDRE. 

Nous trouvei*ons des expédiens pour nous pa- 
rer de cet inconvénient. 

HERLIN. 

Hé ! quel expédient trouver ? Nous avons fait 
* argent de tout; les revenus sont touchés d'a- 
vance; la maison de la ville est^ démeublée k faire 
/ pitié ', nous avons abattu les bois de la maison 
de campagne sous prétexte d'avoir de la vue* 
Pour moi , je vous avoue que je suis a bout. 

CLITAlfDRE. 

Si mon père peut être encore cinq ou six mois 
sans venir, j'aurai tout le temps de réparer par 
mon économie les premiers désordres de ma jeu^ 
nesse. 

MERLIN. 

Assurément. Et monsieur votre père> de son 
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eôté y ne travaiUe-t-il pas à~ reboucher tous ces 
trous-là ? 

CLITANBAS. 

Sans doute. 

MERLIN. 

Il vm^at mieux que vous fieissiez toutes ces sot- 
tises-là de son vivant qu'après sa mort; il ùe serok 
plus en état d'y remédier. 

GLITAHDAB* 

Ta as raison , Merlin. 

^ MEALIIC* . 

Allez 9 Monsieur , vous n'avez pas tant de torH 
qu'on diroit bien. Monsieur votre père fera un 
gros profît pendant son voyage; vous aurez fait 
une grosse dépense pendant son absence. Quand 
il reviendra ^ de quoi aura - 1 - il à se plaindre ? ce 
sera comme s'il n'avoit bougé de chez lui$ et , au 
pis aller 9 ce sera lui qui aura eu tort de voyager, 

CLITANDRZ. 

Que tu parles aujourd'hui de bon sens^ mon 
pauvre Merliii ! 

MERLIN. 

Entre nous , ce n'est pas un grand génie que 
monsieur votre père; je Fai mené autrefois paV 
le nez y comme vous savez; je lui fais accroire ce 
que je veux : et quand il reviendroh présente- 
ment, je me sen^ncore assez de vigueur pour 
vous tirer des affaires les plus épineuses. Allons , 
Monsieur, grande chère et bon feu; le courage 
me revient. Combien serez-vous à table aujour- 
d'hui? 
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GLITAZIDRE. 

Gnq ou six. 

MERLIZf. . 

Et votre bon ami le marquis , soi?«Ufiant tel y qui 
vous aide à manger si gënëréusement votre bien y 
et qui n'est qu'un fat au bout du comptait sera - 
t-il? 

GLITAKDILE. 

Il me l'a promis. 

SCÈNE V. 

CLITANDRE,LUaLE,CXDALISE, LISETTE, 
MERLIN. 

GhJT A.i^ D Si V,, à Meriin^' 
Mais voici la charmante Lueila ei; sa «ousine. 

LUClIiE. 

Les démarches que vpus mç faites faire , Clîtan- 
.dre, ne peuvent être justifiées que par le succ«s 
qu'elles vont avoirj et je serois euti^rement per- 
due dans le monde si le mariage ne mettoit fin à 
toutes les parties de plaisir "OÙ je me laisse enga- 
ger tou3. les jojurs. 

ÇLITANDRE, 

Je n'ai fajgaais eu d'autres sentimens^ belle Lu- 
cile^ et voilà votre amie qui fkut vous«n neodre 
témoignage. . , 

G I D A L I s E 5 À Clitandre. 

Je suis cautipn de la bonté de votre oœur, et 
vous touchez au moment de la justifier par vous- 
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même. Mais moi , qui n'entre pour rien dans Fa- 
ventnre, et qui n'ai point en vue de conclusion , 
quel personnage est-ce que je fais dans tout ceci? 
et que dira-t-on , je vous prie ? 

MERLIN y à Cidalise. 

On dira qu'an se fait pendre par compagnie ; 
et, par compagnie, il ne tiendra qu'à vous de 
vous faire épouser r mon maître a tant d'amis ; 
vous n'avez qu'à dire. 

LISETTE, à Ûidalise» 

Prenez-en quelqum, Madame : plus on est de 
fous, pluis xm rit. Allons , dëterminez-voué. 

nEftLIN. 

Je me donne au diable, pendant que nous 
sommes en train , il me prend envie d'épouser 
Lisette aussi , par compagnie, moi î c'est une chose 
bien contagieuse que l'exemple. 

CLlTANbRE. 

Je voudrois que le notre la put engager k nous 
imiter ; et j'ai un jeune homme de mes amis qui 
s'est brouillé depuis quelques jours avec sa fa* 
mille. 

MERLtNy à Cèdûdise, 

Voilà le vrai moyen de le raccommoder. Le 
cœur vous en dit-il ? 

GIDALISE. 

Non , ces sortes d'alliances - là ne me plaisent 
point. Je ne dépends de personne; je veux pren- 
dre un mari aussi indépendant que moi. 

BERLIN. 

Cestbîéû fait; il n'est rien tel que d'avoir tous 
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deux la Wide sur le cou. Mais voici votre marquis 
qui vient au rendez- Vous. Je vais voir si tout se 
prépare pour votre souper. 

SCÈNE Vl/ 

CLITANDRE, LUCILE, CID ALISE, LE 
MAHQUIS, LISETTE, 

LE MARQUIS. 

Serviteur ^ mon àmi. ÊÊk ï Mesdames , {e suis 
ravi de vous voir : vous m'attendiez f c'est bien 
fait^ je suis Tame de vos parties , j'en conviens; le 
premiçr mobile de vos plaisirs, je le sais. Où en 
sommes-nous! Le souper est-il prêt? Epouserons- 
nous? Aurons-nouÀ du vin abondamment? Allons, 
de la gaieté ; je ne me suis jamais senti de ai belle 
humeur; et je vous défie de m*ennuyer* 

CIDALISE. 

En vérité, monsieur le marquis, vous vous êtes 
bien fait attendre. 

LISETTE. 

Gela seroit beau qu'un marquis fût le premier 
au rendez-vous I on croiroit qu'il n'auroit ntu à 
faire. 

L£ MARQUIt* 

Je vous assure , Mesdames , qu'à moins de vo- 
ler^ on ne peut pas faire plus de diligence; il n'y a 
pas, en vérité, trois quarts - d'heure que je suis 
parti de Versailles. Vous connoissez ce cheval 
barbe, et cette jument arabe que je mets ordinair 
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rement à ma chaise ; il n*y a pas deux meilleurs 
animaux pour un rendez- vous dé vitesse. 
GLiTANDRE, €iu marçuis* 
Quelle affaire si pressée ?... 

LE MARQUIS. 

£tun postillon... un postillon qui n'est pas plus 
gros que le poing , et qui va comme le vent. Si 
nous n'avions pas^ nous autres , de ces voitures 
volantes-là y nous manquerions la moitié de nos 
occasions. 

LUCILE. 

Et depuis quand , monsieur le Marquis , vous 
mélez-vous d'aller à Versailles? il me semble que 
TOUS faites ordiuairement votre cour à Paris. 
LE MARQUIS, à Clilandre. 

Eh jbien! /j.u'est-ce, mon cher? Te voilà .au 
comble des plaisirs, t,u vas nager dans les délices; 
tu sais rifllérétique je prends k tout ce qui te tou- 
che. Quelle félicité lorsque deux cœurs bien épris 

approchent du moment attendu là^ qu'on se 

V(Ht à la queue du roman ! 

(// chante,) 
t Sçngande^ ce jour est un grand jour pour vous. » 

CL IT AND RE. 

Je ressens mon bonheur dans toute son étendue. 
Mais 9 dis- moi , je te prie , as- tu passé , comme 
tu m'avois promis, chez ce joaillier, pour ces 
diamant ? 

j^t. yLjL^(lv\% ^ a .Cidalise* 

JLx. vous, la belle cousine, qu'est-ce? Le coeur 
ae vous en dit-il point ? Il faut que l'exemple v eus 
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encauragé. Ne voulez-vous point , en vous ma- 
riant , payer vos dettes k l'amour et à la nature ? 
Fi ! que cela est vilain d'être une grande inutile 
dans le monde. 

CIDAtlSE. 

L état de fille ne m'a point encore ennuyee*^ 

LE MARQUIS. 

Ce sera quand il vous plaira , au moins ^ que 
nous ferons quelque marché de cœur ensemble : 
je suis fait pour les darnes^ et les dames, sans va- 
nité , «ont aussi faites pour moi. Je veux être dé- 
shonoré^ si je ne vous trouve fort k mon gré; je . 
me sens même de la disposition à vous aimer un 
jour à l'adoration , à la fureur ; mais point de ma- 
riage ^ au moins, point de mariage; j'aime les 
amours sans conséquence : vous m'entendez bien ? 

LISETTE. 

Vraiment, ce discours-là est assez clair; il n'a 
pas besoin de commentaire. Quoi ! monsieur le 
Marquis... 

LE MARQUIS > h CHtaïidre, 

Tl n'est pas connoissable depuis qu'il me hante , 
ce petit homme. Il est vrai que je n'ai pas mon 
pareil pour débourgeoiser un enfant de famille, 
le mettre dans le monde /le pousser dans le jeu , 
lui donner le bon goût pour les habits, les meu- 
bles, les équipages. Je le mène lin peu loide ; mais 
ces petits messieurs-là ne sont -ils pas trop heu- 
reux qu'on leur inspire les manières de cour, et 
qu'on leur apprenne à se ruiner en deux ou trois 
ans? 



LUCiLEy au martfuîf. 
Ayez- vous bien 4es ëcolieré ? 

LE MARQUIS. 

A propos j où est Merliû? je ne le vois point ici : 
c'est un joli garçon; je Taime; jele trouve admi- 
rable polir faire uM ressoùvcâ ^ pour éear^er les 
cr^nders , ftmÀA^uer àti usuMrè; persuader àés 
marchands^ démeubler une mai|onen nutourde 
main. (^ ClUandre.) Qije tpn pire a eu de pré- 
voyance, d'esprit, de jugement, de te laisser un 
gouven)^ru|'im^$tf s^e, 110 écon«>i?9e$i|Sst entendu! 
Ce coquin4à vaut vingt mille livres de rente 
comme un sou > à un enfant de famille. 

SCÈ.WE VIL 

CLITA.NDRE, LUCILB, ÇIDALISE, 

«lERLlN. 

Messieurs et Mesdames, quand vous voadrez 
entrer, le souper est tout prêt. 

LE «EARQFIS, 

CKiî , c'est bien dit; ne perdons point «le temps. 
Je vous disois bien que Merlin étoit un joli gar- 
çon ! Je me sens en disposition louable de bien 
boire àxx vin; vous aSez Voir si feu tiens raison- 
nablement. Allons^ Mesdames, qui m'aime me 
suive. 

CLI'T ARDRE. 

Les momens «put trop ^ers auK amans ; n'en 
pevâoQS 'aucun, 

10 
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SCÈNE VIIL 

MERLIK. 

Voila 9 Kea merci , les affaires en bon train : 
nos amans sont en joie; iSs^se le ciel que cela dore 
long-temps I . 

SCÈNE i:^. 

JAQUINET, MERLIN; 

VERK»IN* 

Mais que vois-je ? Y oilà , )e crois^ Jaqoinet , le 
yalet de notre bon-homme* ' 

,' JAQUINKT. .... 

A la fin, me voîlà. Hé! bonjour, Merlin; 8oye& 
le bien retrouvée commen|^e p<H:tes-tu ? 
MSRLiN, à paru 

Et vous, le mal revenu. {Haui^ Monsieur Ja» 
quinet, comment t'en va ? ^ 

JA4^UIN£T. 

Tu vois , mon enfant , le mieux du monde. Ala 
, fatigue près, nous avons fait un bon voyage- 

M'EALIN. 

Comment, vous avez fait un bon voyage! Tu 
n'es donc pas venu tout seul ? 

JAQUINET. 

La belle question ! vraiment non ; je suis arrivé 
avec mon maître; et, pendant q^'il est allé aveo 
le carrosse de voiture faire visiter à la douane 
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quelques ballots de marcbandise$ , fl m*a fait 
prendre les devants pour venir dire à monsieur 
son fils qu'il est de retour en parfaite santé. 

MERLIN. 

Yoilàunenouvelle quile réjouira fort. {A part,) 
Qa'allons-nous faire ? 

JAQUIIVET. 

Qu'as-tu ? Il me semble que tu ne me fais guère 
bonne mine, et tu ne me parois pas trop content 
de notre arrivée. 

MERLIir, À/Mtrf. 

Je ne suis pas celui qi»'elle chagrinera le plus. 
Tout est perdu. (Haut.) Et, dis-ipoi^leboh-homme 
a-t-il affaire pour long-temps à cette douane ? 

JAQUINET. 

Non ^ il sera ici dans un moment* 

MERLIN, à parti 
Dans un moment ! Où me fourrerai-jè ? 

JAQUINET. 

Mais, que diable as-tu donc? Parie. 

MERLIN.^ 

Je ne saurois. {j4 part. ) Ah ! le ftaudit vieil* 
lard ! Revenir si mal à propos , et ne pas^ avertir 
qu'il revient encore I cela est bien traître. 

lAQiriNET. 

Te voilà bien intrigué ! Ce retour imprévu ne 
dé^^ngeroit-il point un peu vos petites affaires? 

MERLIN. ' 

Oh! non ; éUes^ sont toutes dérttngées, de par 
tous let diable». 
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' ; JAQUIVET. 

Taat pis. 

MZRLIZf. 

Jaqulnet, mon pauvre Jaquinet, aîde*moîaa 
peu à sortir d'intrigue y je te prie* 

JAQUINET. 

Moi ? Que veux-ta que jp fasse? 

< MEALIll. 

Va te reposer; entre au logi», tu tnMtvera» 
bonne compagnie : ne t'efTarôuche point ^ oa te 
fera boire de bon vin de Champagne» 

JAQVIJTET. 

' Cela n'est pas bien difficile. 

• * • JlïRXfK* 

Dis à mon maître que son père est de retour, 
mais qu'il ne s'embarrasse point : je vais Fattendre 
ici , et tâcher db fiiire en sorte que nous puis- 
sions... {'A part, ) Je me donne an diable ^i je sais 
comment m'y prendre. {HauL) Dis-lui qu'il se 
tienne en repos; et toi , commiencépaTa'enivrery 
et tu t'iras cou cher, finnsotr. 
t»^ ^ a^QûrnET* 

J'eiécMterai tes ordres à merveHles-, ne4e inets 
pas en peitifi. 

SCÈNE X. 

MERLIN. • 

ActoNs , Merlin , de b^vivaiBiU^, mon eniknt , 
de la présence d'esprit. Ceci est violent : vu père 
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qui revient en inpromptu d'un long voyage ; un 
fîls dans la débauche , sa maison en désordre y 
pleine de cuisiniers ! Il faut se tirer d'embarras. 

SCÈNE XL 
GÉRONTE, MERLIN. 

ICERLIN. 

An! le voici. Tenons-nous un peu à l'écart, 
et songeons d'abord aux moyens de Tempécher 
d'entrer chez lui. ' 

oéviovrz y à lui-même» 

Enfin, après bien des travaux et des dangers, 
voilà , grâce au ciel , mon voyage heureusement 
terminé; je retrouve ma chère maison , et je crois 
que mon fils sera bien sçosibl^e au plaisir de me 
revoir en bonna santé. 

MERLIN y à/9ar^ 

Nous le serions bien davantage à celui de te sa- 
voir «OAore biwloin d'ici. 

GERONTE. 

Les enfans ont bien de l'obligation aux pères 
qui se donnent tant de p<4pe poux .leur laisser du 
bien. 

UERhiîf , à part. 

Oui; mais il n'en ont guère à ceux qui revien- 
nent li mal. à pr-€g>o#. 

Je ne re^j^ pas différer ^avantage à rentrer 
chez moi, et à donnera mon fils le plaisir que lui 
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doit ganser mon retour : je crois que le paurre 
garçon mourra de joie en me revoyant. 

MERLIN, À(jE7ar/. 

le le tiens déjà plus que demi-mort. Mais il 
faut raborder.(£fau^.) Que vois^je! Juste ciel! 
Suis- je bien éveillé ? Est-ce un spectre ? 

GÉRONTE. 

Je crois, si je ne me trompe, que voilà Merlin^ 

MERLIN. 

jMais vraiment , c'est monsieur Géronte lui- 
même , ou c'est le diable sous sa figure. Sérieuse- 
ment parlant , seroit-ce vous , mon cher maître? 

GÉRONTE. 

Oui, c*est moi , Merlin. Comment te portés-tu? 

MERLIN. 

Vous voyez , Monsieur, fort à votre service, 
comme un serviteur fidèle, gai , gaillard, et tou- 
jour prêt à vous obéir 

GER ONTE. 

Voilà qui est bien.'Entrons au logis, (//vaponr 
entrer chez lui.) ; 

MERLIN, l^arrétant 

Nous ne vous attendions point , je vous assure, 
et vous êtes tombé des nues pour nous, en vé- 
rité. 

GERONTE. 

Non : je suis venu par le carrosse de Bordeaux, 
OÙ mon vaisseau est heureusement arrivé depuis 
quelques jonrs^ Mais nous serons aussi bien.». 
( Ilva pour entrer chez biL ) 
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M E R L I w , Tar/Wto/lf. 
Que vous vous portez bien! quel visage! quel 
embonpoint ! Il faut que l'air du pays d'où vous 
venez soit merveilleux pour les gens de votre 
ftge. Vous y deviez bien demeurer, Monsieur, 
pour votre santé , ( A part. ) et pour notre repos. 

GERONTE. 

Comment se porte mon fils 7 as-t-il eu grand 
soin d^e mes affaires , et mes deniers ont-ils bien 
profité entre ses mains ? 

MERLIN. 

Oh ! pour cela, je vous en réponds; il s'en est 
servi d'une manière... Vous ne sauriez compren- 
dre comme ce jeune gomme-là aime l'argent; il 
a mis vos affaires dans un état... dont vous sere;s 
étonné , sur ma parole. 

'géronte. 

Que tu me fais de plaisir, Merh'n , de m'ap- 
prendre une si bonne nouvelle ! Je trouverai donc 
vne grosse somme d'argent qu*il aura amassée ? 

MERLIN. 

Point du tout , Monsieur. 

GEROIfTE. 

Comment , point du tout ! 

MERLIN. 

Et non , vous dis-je : ce garçon-là est bien meil- 
leur ménager que vous ne pensez ; il suit vos 
traces , il fatigue son argent à outrance; et sitôt 
qu'il a dixpistôlesy il les fait travailler jour el 
nuit« 
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G£RONTE. 

Yoila ce que c'est que de donner aux enfan» 
de bonnes leçons et de bons exemples à suivre. 
Je me meurs d*impatience de l'embrasser; allons, 
Merlin. 

MERLIK. 

Il n'est pas au logis , Monsieur; et si v bus êtes 
si pressé de le voir... 

SCÈNE XIL 
GÉRONTE, M. ANDRÉ, MERLIN. 

M. AlffORi. 

BoHJotR 9 monsieur Merlin* 

Votre valet, monsieur Andi» , V0tvi$ valet. (^ 
^rf.) Voila un coquin d'wurier qui prend bien 
son temps pour venir demander de l'argent* 

M^ ANDRÉ. 

Savez-vous bien , monsieur Merlin, çpie ye suis 
las devenir tous les |o\irs sçips trouver votre maî- 
tre; et que , s'il ne ine paie aujourd'hui 9 je le fe- 
rai coffrer demain, afin q^^e vous le sachiez. 

Nous voilà gâtés. 

Quelle ^flf^ire iiyez-vovis 4op.c? 

M£RLiN,^a^^à Gérçnte. 
Je vous l'expliquerai tantôt; pe vous mettez 
pas en peine. 

M. 
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M. jLND^É, à Gérante. 
Une affaire de deux mille éçus qui me sont dus 
par son maître, dont j'ai le billet, et, en vertu 
d'icelui, une bonne sentence par corps, que je 
vais faire mettre à exécution. 

GÉHONTE. 

Qu'est-ce que cela veut dire , Merlin ? 

..UERLIir. 

C'est un maraud , qui le feroit comme il le dit, 

G ÉR o w TE , a ^i. André, 
Clitandre vous doit deux mille écus? 

VI. AVDBi, à Gérante: 
Oui, justement, Clhandre, un enfant de fa- 
mille, dont le père est allé je ne sais où, et qui 
sera bien surpris à son.retour quand il apprendra 
la vie que son fils mène pendant son absence. 

MEBLI5, àpart, 
Gela va mal. 

' H. AN4)RS'. 

Autant le iGls est joueur, dépensier et prodi- 
gue, autant le père , ace qu'on dit, est un vilain, 
un ladre , un fesse-Mathieu. 

GEROMTE. 

Que voulez- VOUS dire avec votre ladre et votre 
fesse-Mathieu ? 

M. ANDRE. 

Ce n'est pas de vous que je veux parler, c'est 
du père de Clitandre, qui est un sot, unimbé- 
cille. 

GERONTE. 

Merlin. 

RÉPERTOIRE. Tome XXII. II 
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^ H EE L I N , à Gérante. 

Il voas dit rrai^ Monsieur; Clitandre loi doit 
deux.mille écus. ^ 

GEROtVTE. 

Et tu dis qu'il a été d'une si bonne conduite ! 

HEELIN. 

Oui, Monsieur; c'est un effet de saxonne con- 
duite de ^devoir cet argent4à. 

GJÉROHTE. 

GottHnent! emprunter deux mille écus d'un 
usurier! car je vois bien, kla mine, que Mon?, 
^ieur est du métier, 

M. AKUïiifJtG^ronte, 

Oui, Monsieur; et je vous crois aussi de la pro* 
fession. ' ^ 

Comme les honnêtes gens se connoissent! 

oiEKOJUTiEf à Merlin. 
Tu appelles cela VeSel d'une bonne conduite! . 

n E RI.I N f bas y à ùéronle* 
Paii ; ne dites mot. Quand vous saurez le fond 
de cette afFaire-là , vpus serez cbatmé de monsieur 
votre fils« U a acheté' une n^aison de dix miUe 
«eus. 

«iRoiTsrz. 

Une maison de dix mille écus 1 

-A^fii^iv y bus ^ à Géronte* 

Qui en vaut plus.de quinze ; et comme 8 n*a voit 
que vingt-quatre mille francs d'argent comptant, 
pour ne pas manquer un si bon marché , il a em- 
prunté les deux mille écus en questionne, l'hou- 
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nête fripon que vous voyex* Vous n'êtes plus si 
fâché que vous éties, je gage. 

GSIIONTS. 

Au contraire, ]e,ne me sens pas de joie. {A M. 
Andr^n ) Ob I çà , Monsieur , ce GUtandre , qui 
vous doit de l'argent , est mon fils. 
MER Li N > à M* André. 

Et monsieur est son père ; entendez-vous f . 

U» ANDRE» 

Ven ai bien de la joie. 

GERONTE) à M. André, 

Ne vous mettez point en peine de vos deux 

tnille ëciis ) j'approuve l'àsage que mon fils en a 

iiût« Revenez demain; c'est de l'argent comptant. 

M. andre'. 

Soit. Je suis vôtre valet. 

SCÈNE Xlït 
GÉRONTE, MERLIlSr. 

-'* GEROXfTE. 

^T y di$ - moi un peu , dansj quel endroit de la 
ville mon fik a-t-il acheté cette maison ? 

liERLIZr. 

Dans qnel endiroit? 

GERONtB» 

Oui. U y a des quartiers nieilleûrs les nns que 
1^ autres : celui-ci ^ )^ar #xe.Qaple... 

Mais vraiment , c'est aus^ dans celui « ci qu'il 
Fa achetée. 
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GÉaONTE. 

Bon 9 Uot mieux. Où cela ? 

MERLIN. 

Tenez; voyez*voas bien cette maison coii« 
verte d'ardoises, dont les fenêtres sont reblan* 
chies depuis peu ? : 

GERONTE. 

Oui. Eh bien? 

MERLIN. 

Ce n'est pas celle-là ; mais un peu plus loin , à 
gauche , là... cette grande porte cochère qui est 
vis'à-vis de cette autre qui est vis-à-vis d'elle , 
)à-«« dans cette autre rue. * 

GERONTE. 

Je ne saurois voir cela d'ici* 

MERLIN» 

Ce n'est pas ma faute. 

GERONTE. 

Ne seroit-ce point la maison de madame Ber* 
trand ? 

MERLIN. 

Justement^ de . madame Bertrand ; la voilà; 
c'est une bonne acquisition » n'est-ce pas ? 
GÉao^TE. 

Oui y vraiment. Mais pourquoi cette femme-là 
veqdselle ses héritages ? - 

MERLIN. 

On ne prévoit pas tout ce qui arrive. Il lui est 
survenu un grandmalheur : elle est devenue folle. 

GERONTE. 

Elle est devenue foUe! 
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MERLIN. 

Oui , -Monsieur. Sa famine Ta fait interdire ; et 
son (ils y qai est un dissipatenr, a doilnë sa mai- 
son pour moitié de ce qu'elle vaut. ( A parL ) Je 
m'embourbe ici de plus en plus. 

CERONTE. 

Mais elle n'avolt point de fils quand je suis 
parti. ' . 

MERLIN. 

Elle n'en avoit point 7 

GEAONTZ. 

Non assurément. 

MERLIN. 

Il faut donc que ce soit sa fille* 

GERONTE, 

Je suis fâché de son accident. Mais je m'aâiusc 
ici trop long-temps : fais-moi ouvrir la porte. 
MERLIN, à part» 
Ouf! nous voilà dans la crise. 

GERONTE. 

Te voilk bien consterné 1 seroit-il arrivé quoi- 
que accident à mon fik ? 

MERLIN. 

Tïon , Monsieur. • 

GERONTE. 

M'auroit-on volé pendant mon absence 7 

MERLIN. 

Pas tout à fait... ( A part. ) Que lui dirai-je 7 

G^RONT^ 

Explique-toi donc; parle. 
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MERLIN. 

Sous nne grande pierre noire vingt - mille 
francs ! Vous deviez bien nous eh avertir , vous 
nous eussiez épargné bien de FembarraSt C'est ^ 
gauche, en entrant, dite&-vous ? 

GERONTE. 

Oui; l'endroit n'est pas difficile à trouver. 
VLEfit*iv , à part. 

Je le trouverai bien. ( Haut, ) Mais savez-vous 
bien, Monsieur , que vous jouiez là k nous faire 
tordre Iç cou? Et toute la somme est-elle en or? 

: GERONTE, 

Toute en louis vieux. 

MERLIN, à par/. 

Bon , elle en sera plus aisée k emporter. (Haut,) 
Oh ! çà , Monsieur, puisque nous savons la cause 
du mal, il ne sera pas difficile d'y remédier; je 
crois que nous en viendrons k bout : laissez - moi 
faire; . • 

GEROlfTE. 

J'ai peine k me persuader tout ce que tu me 
dis; cependant on fait tant de contes sur ces ma- 
tières-là , que je ne sais qu'en croire. Je m'en vais 
au - devant de mes hardes, et je reviens sur mes 
pas pour voir ce qu'il faut faire en cette occasion. 
Qu'il y a dé traverses dans la vie ! On ne sauroit 
av^ir un peu de bien , que les hommes ou le diable 
ne cherchent k vous l'a Uraper • 
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SCÈNE XIV. 
MERLIN. 
Le diable n'aura pas celui-q. , 

SCÈNE XV. 
LISETTE, MERLIN. 

LISETTE. 

An! mon pauvre Merlin, est-il vrai que le père 
de ton maître est arrivé ? 

MERLIN. 

Cela n'est que trop vrai : mais, pour nous ètt 
consoler, >'ai trouvé un trésor. 

, LIS£TT£, 

Un trésor! oik 

MEBLIN. 

Il y a dans la cave, en entrant, à gauche, sous 
une grande pierre noire, unsac.de cuir qui con- 
tient vingt mille francs. 

LISETTE* 

Vingt mille francs ! 

HERLIN. 

Oui, mon enfant; je te dirai cela plus ample- 
ment : cours au sac, au sac; c'est le plus^ pressé. 

LISETTE. 

Mais si... 

MERLIN. < 

Que le diable t'emporte avec.tes si et tes mais! 
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J'entends M. Gëronte qui revient $iir ses pa^f 
«auve-toi au pins vUe. Au sac ! au sac ! 

SCÈNE XVL 

MERLIN. /\ 

Nous voilk dans un joli petit embarras! Et 
Togue la galère ! 

SCÈNE XVII 
GÉRONTE, MERLIN. 

GÉRONTS» 

Jz nV pas tardée comme ta vois. J^ai trouvif 

mes gens à deux pas d'ici /et je les ai fait demeu- 

Ter > parée qu'il m'est v^w eu pensée de mettre 

_ mes ballots dans cette maisoa que mion fils a 

achetée. 

MERLIN^ à paru 

Nouvel embarras! 

GEROKTE. 

^ Je ne la remets pas bien i viens- t^en m'y con- 
duire toi-même. 

»£RXtIN« 

Je le veux bien^ Monsteur; maisb^ 

GERONTE» 

Quoi, mais?... 

ISE&LIN. 

Le diable ne s'est pas emparé de ceQe-&^ mais 
madame Bertrand y loge encore» 
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G £ R N T E. 

Elle 7 loge encore ! 

MERLIN. 

Oui, vraiment. On est convenu qu'elle ache- 
Veroit le terme : et , comme elle a l'esprit foible, 
elle se met dans une fureur épouvantable quand 
on lui parle de la vente de cette nxaison ; c'est là 
sa plus grande folie , voyez-vous. 

GERONTE. 

Je lui en par}erai 4'une manière qui ne lui fera 
pas de peine. Allons , viens. 

MERLIN 9 à part. 
Oh ! pour le coup , tout est perdu. 

GERONTE. 

Tu mefaisperdre paiienee» Je veux absolument 
lui parler, te dis-)e. 

» • • -'' . 

SCÈNE XA^IIL 

GÉRONTE, MADAME BERTRAND, 
MERLIN; 

I^ERLIN. 

Eh bien I Monsieur, parlez4ui donc; la vàilà 
qui vient heureusement t mais souvenez-^vous 
toujours qu^elle est follff. 

MADAME BERTRANB. 

Comment! voilà monsieur Géronte de retour. 
Je pense I 

meAlîn, baSj à madame Bertrand, - 
Oui, Madame, c'est lui^mâme; mais il es^t re- 
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venu fou ; son vaisseau a péri , il a bu de TeaH 
salée un peu plus que de raison ^ cela lui a tourné 
la cervelle. 

MADAME BERTRAND, boS. 

Quel dommage ! le pauvre homme ! 

MERLIN, bas y à madame Bertrand. 
S'il s'avise de vous accoster par hasard^ ne pre- 
nez pfts garde à ce qu'il vous dira ; nous allons le 
faire enfermer. {Bas, à Gérante.) Si vous lui par- 
lez , ayez un peu d'égard à sa foiblesse ; songez 
qu'elle a le timbre un peu fêlé. 

Gin o HT 2, f bas y à Merlin. 
Laisse-moi faire. 

MADAME BERTRAND , à part* 

II a quelque chose d'égaré dans la vue. 

GERONTE, à part. 
Comme sa physionomie est changée ! 01e a les 
yeux hagards. 

. MADAME BEKT ti A ff D , haut. 

Eh bicp ! qu'est-ce , monsieur Géronte ? vous 
yoilà donc de retour dans ce pays-ci ? 

GÉRONTE. 

Prêt à vous rendre mes petits services. 

MADAME BERTRAND. 

J'ai bien du chagrin , en vérité ; du malheur 
qui VOUS est arrivé. 

GÉRONTE. 

U faut prendre patience. On dit qu'il re^vient 
des esprits dans ma maison ; il faudra bien qu'ils 
en délogent y quand ils seront las d'y demeurer. 
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MADAIfE BERTRAND, à part. 

Des esprits dans sa maison ! Il ne faut pas le 
«ootredire; cela redoubleroit son mal. 

GERONTE. ' 

Je voudrois bien , madame Bertrand , mettre 
dans votre maison quelques ballots que j'ai rap* 
portés de mon voyage. 

' MADAM%*BERTRAND, À f7arf. 

Il ne, se souvient pas que son vaisseau a péri ; 
quelle pitié ! {Haut.) Je suis à votre service } et 
ma maison est plus à vous qu^à moi-même. 

'^ GERONTE. 

Àh ! Madame ! {e ne prétends point abuser de 
Tétat où vous êtes. (A pari, à Merlin.) Mais vrai- 
ment , Merlin , cette femme-lk n'est pas si folle 
que ta disois. 

jHERLiN, bas, à Gérante. 

Elle a quelquefois de bons momens; mais cela 
ne dure pas. 

GERONTE. 

Dites-moi^ madame Bertrand , étes-^vous tou*- 
^urs aussi sage, aussi raisonnable qu'à présent! 

MADAME BERTRAND. 

Je ne pense pas, monsieur Géronte^ qu'on m'ait 
jamais vue autrement. 

GERONTE. s 

Mais si cela est, votre famille n'a point été ea 
•droit de vous faire interdire. 

MADAME BERTRAND. 

De me f&ire interdire , moi! de me faire in- 
terdire ! 



t3tt LE RSTOVR IMPRÉVU. 

GÉAONTEy à part. 
TEile ne tonnoît pas son mal. 

MADAME BERTRANp. 

Mais si vous n^étes pas ordinairement plus foa 
C[u*à présent, je trouve qu'on a grand tort de 
vous faire enfermer, 

GU;OIfTE; 

Me faire enfermer! {^ part.) Voilà la machine 
qui se détraque. Çà, çà, changeons de propos. 
(Haut,) Eh bifltt! qu'est-ce? madame Sertimnd? 
<êtes-vott8 fâchée qu'on, ait vendu votre maison? 

. MAPAME BERTRAND. 

On a vendu ma maison ! 

GI^ROBTTE. 

. Du ^itoins vaut-'il mieux que mon fils Tait ache- 
tée qu'un autre , et que nous profitions du bon 
marché. 

MADA^ME BERTRAND. 

Mon pauvre monsieur Géronte, ma maison 
n'est point vendue , et elle Q'est point à vendre. 

CÉROUTE. 

Là, là, ne vous chagrinez point j je prétends que 
vous y ayez toujours votre appartement, comme 
si elle étoit à vous , et que vou» fassiez dans votre 
bon sens. 

\f ' ■ MADAME BEaTRA^ND» 

Qu'est-ce à dire, 42omme si j'étois dans moq bon 
sens ! Allez , vous êtes un vieux fou } un vieux fou, 
à qui iLnê faut point d'autrts habicsiion que les 
Petites?Maisons; les PeUtes-Maisoùs, moa-ami. 
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MsmLiN y à parti à madame Bertrand* 
Etes-vous gage de vous em^orler contre un e%r- 
<f avagaât 7 

GÉablTTE. 

Oh ! parbleu , puisque vous le prenez sur ce 
ioii-là , vous sortirez de ma maison : elle m'ap^- 
partient , et j'y ferai mettre mes ballots j malgré 
vous. Mais voyez cette vieille foHe ! 

vEBLiNy^/Ntrf ) àCréronte, 

A quoi pensez - vous de Vous mettre en colère 
contre une femme qui a perdu l'esprit. 

MADAME BEftT&ARO. 

Vous n'avez qu'à y venir, je vais vous y atten- 
dre. Hon ! l'extravagant ! ( A Meiiin. ) Hâtez- 
w>ns de le faire enCermer^ il devient furieux , je 
vous en avertis. 

5CÈNE XIX. 

^ÉaONTE, MERLIN* 

MERLIN y à part, 
1e ne sais pas comment je me tirerai de cette 
. affaire. 

SCÈNE XX. 

CÉROSTByhE MARQUIS, wnsf MERLIN. 

LE MARQUiS« 

Que veut don^c dire t^ut ce tintamarre-là ? 
Tient-on ^ s'il vous plaît , itle y^^e à la porte 
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(}'un honnête l^mme , et scandaliser toute une 
popalace ? 

GERONTE; bas y à Merlin» 
Merlin , qu'e|f ce que cela veut dirfe ? 

M E R L I N y bas , à Géronle, 
Les diables de chez vous sont un peu ivrognes^ 
ils se plaisent dans la cave, 

GER09TE, à Merlin» ^ 
Il y a ici quelque fourberie ; je ne donne point 
là- dedans. 

I.E MARQUIS 9 h Gérante. 

lignons est revenu q\ie le maître de ce logis 
vien| d'arriver d'un long voyage; seroit-ce vous 
par aventure ? 

OEROirTE. 

Oui y liïoiisîeur ; c'est moi-même* 

LE MARQUIS. • 

Je vous en félicite. C'est quelque chose de beau 
que les voyages , et cela façonne bien un jeune 
homme. Il faut savoir comme monsieur votre fils 
s'est façonné pendant le vôtre ; les jolies maniè- 
res... Ce garçon-là est bien généreux : il ne vous 
ressemble pas ; vous êtes un vilain , vous. 

GERONTE. 

Monsieur ! Monsieur I 

MERLIN, bas y à Gérante. 
Ces lutins-là sont. d'une insolence... 

GÉROKÏE. 

Tu es un fripon. 

LE MARQUIS. 

Nous avons eu b^ du chagrin y bien du soùcii 
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bîen de la tribulation de votre retour ; ]e veux 
dire , de votr& absence. Votre fils en a pensé 
mourir de douleur^ en vérité } il a pris toutes les 
choses de la vie en dégoût; il s'est défait de toutes 
les vanités qui pouv oient l'attacher à là terre , 
richesses , meubles , ajustemetis. Ce garçon - là 
TOUS aime y cela n'est pas croyable. 

MERLIN. 

Il seroif mort y je crois, de chagrin pendant 
votre absence , sans cet hontiéte monsieur^à. 
GERONTE, au marqutsl 

Eh! que venez-vous faire chez moî^ Monsieur, 
s'il vous plaît ? , 

LE ittARQUIS. 

Ne le voyez-vous pas bien , sans que je vous 
le dise ? J'y viens de boire du bon vin de Cham- 
pagne, et en fort bonne compagnie. Votre fils est 
encore à table^ qui se console d^ votre absence du 
mieux qu'il est possible* > 

• GÉRO'NfE. 

Le fripon me ruine. 11 faut aller... {Rva pour 
entrer chez lut) 

LE uARt^uiS, VarrêtanU 

Halte-là / s'il vous plàit;' je ne souffrirai pas 
que vous entriez là-dedans. 

GÉRONTE. 

Je n'entrerai p as dans ma ^maison ? 

LE MARQUIS. 

Non j les lieux ne' sont pas disposés pour vous 
recevoir, ' 

■•■•■'' ^ la ' 



] 
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GERORXE. 

Qu'est'CÇ k dire ? " 

LE MARQUIS» 

II seroit beau j vraiment , qu'aMi retour d'un^ 
Toyage , après une si longue absence*, un ûh qui 
sait vivre, et que j'ai (açonné , eut i'ixiipolitesse / 
de recevoir son très-cher et honoré père dans 
une maison où il n'y a que les quatre muraBles ? 

Que Içs quatre murailles ! Et ma belle tapis- 
serie , qui me coûtoit près de deux mille écus ; 
qu'est-elle devenue ? 

hà MARQUIS. 

Nous en avons eu dii-huit cents fivres^ c'est 
}Àea vendre. 

GERONTE. 

Comment 9 bien vendre ! une tenture comme 
ceUe-làl 

LE. MARQUIS. 

Fi ! le sujet ëtoit lugubre ', elle reprësentoît la 
brÀlure de Troie ; il y avoit là - dedans un grand 
vilain cheval de bois , qui n'avoit ni bouche ni 
éperons : nous en avons fait un ami. 
GÛROîfTZ , à Merlin. 

Ah ! pendard ! 

LE MARQUIS. . 

N*aviez-vous pas aussi deux grands 'tableaux 
qui représentoient quelque chose? 

GERONTE. 

Oui| vraiment; ce sont deux originaux d'un 
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fameux maître, qui représentent Tenlèvement 
desSabineSw 

I£ Bf ARQtlI»» 

Justement ; nous nous en sommé» aussi dëiaits ^ 
ikais par délicatesse dé conscience. 

GSRONTE. 

Par délicatesse de conscience! 

. I.E MARQUIS» 

Un homme sage , vertueux, irefigieux comme 
monsieur Géronte ! Ah ! il 7 avoit là une immo- 
deste Sabine , décolletée , qui..; Fi ! ces nudités- 
Qt sont scandaleuses pour la jeunesse. 

SCÈNE XXL 

GÉROÏfTE, MADAME BERTRAND, 
MERLIN, LE MARQUIS. 

MADAME BEftTRAHD» 

An! vraintent, je viens d'apprendre de jolies: 
choses, mopsieur GérQJlte ; et votre fils, à ce qu'on 
dit, engage ma nièce dans de beMes afi'aires. 

. GÉROHTE* 

Je ne sais ç($ que c'est que votre nièce; mais 
mon fils est un coquin , madanae Bertrand. 

MERLIN. 

Oui, un débauché , qui mla donné de mauvais 
conseils , et qui est ç^use.*. 

LB MARQ17IS, À ilfer/m* 

Ne nous pkii^ps point les uns (jbi antres, et 
ne parlons point mal des absens: il ne faut point 
condamner les personnes sans les en tendre.Un peu 
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d'attentioD, monsieur Géronte, Il est constant qae 
si... voua prenez les choses du bon coté... quand 
vous serez content , tout le monde le sera... D'ail- 
leurs, comme dans tout ceci il n*y a pas de votre 
faute, vous n'avez qu,^à ne point faire de bruit, 
on n'aura pas le mot à vous dire« 

• GERONTE. 

Allez au diable , avec votre galimatias. 

SCÈNE XXIL 

LES MEMES , LUCILE , QDALISE , LISETTE. 

{Lisette sort de ta maison ide Géronte, tenant un 
sac * de louis / elle est suivie de Lucile et de 
Cidalise , qui traversent la scène j, et se retirent*) 

GERONTE» 

Mais que vois-je? mons sac et mes vingt mille 
francs qu'on emporte. 

MADAME BERTRAIID. 

Cest cette coquine de Lisette et ma nièce. 

SCÈNE XXIII. 

GÉRONTE, CLITATORE, LE MARQUIS, 
MADAME BERTRAND, MERLIN. 

GEROIf TE. 

Et mon fripon de fils \ Ah ! misérable ! 

* Ce sat doit être de cuir y et dW yolume capable ÔA 
contenir TÎngt mille Iraucfi en or. 
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GI«ITANDR£. 

Il ne faut pas , mon père , abuser plus long* 
temps de votre crëdulité : tout ceci est un effet 
du zèle et de l'imagination de Merlin pour vous 
empêcher d'entrer chez vous, où j'étois avec Lu- 
die dans le dessein de l'épouser. Je vous demande 
pardon^de ma conduite passée : consentez à ce ma- 
riage y je vous prie : on vous rendra votre argent; 
et je promets que vous serez content de moi dans 
la suite. 

GÉ&oifTE, à Merlin* 

Àh I pendard ! tu te moquois de moi ! 

MERLIN. 

Cela est vrai , Monsieur. 

^ MADAME BERTRAHV^ 

Lucile est ma nièce; et, si votre fîls l'épouse , 
je lui donnerai un mariage dont vous serez con- 
tent. 

GERONTX. 

Pouvez-vous donner quelque chose? et n'êtes- 
vous pas interdite ? 

MERLIN.- 

Elle ne Te^t que de ma façon. 

GERONTE. 

Quoi ! la maison... 

ME R L I N , 56 touchant U/ront, 
Tout cela part de la 

GERONTE. 

Ah ! malheureux! Mais... qu'on me rende mon 
argent ; je me ^ns assez d'humeur k consentir à 
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ce que vous voulez; c'est le moyen de vous em- 
pêcher de faire pis. 

LE MARQUIS). 

Cest bien dit : cela me plaît. Touchez la^ mon- 
sieur Géronte : vous êtes un brave homme; je 
yeux boire avec vous r allons nous mettre k table. 
Cela est heureux que vous soyez venii \fint à pro- 
pos pour être de la noce» 



f 



■ifc 



LES 

FOLIES AMOUREUSES, 

COMÉDIE, 

Précédée d'an Prom|k «a ven libres , et suivie 
d'an DivejEtissemeat , intitnlé : 

LE MARIAGE DE LA FOUE, 

Aossi en vers libres^ 
1704. 



PERSONNAGES DU PROLOGUE, 

M. DANCOUR. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

MADEMOISELLE DESBROSSES. 

MOMUS. 

M. DUBOCAGE. 

PERSONNAGES DU POÈME. 

ALBERT, jaloux, et tutenr d'Agathe. 
ERASTE, amant d'Aga4l#' 
AG4THE , amante d'Eraste. 
LISETTE , servante de M. Albert. 
CRISPIN , valet d'Eraste. 



La tc^ne est dans nne avenue, devant le château 
• d'Albert. . 



PROLOGUE. 



SGè'nK L 

MADEMOISELLE BEAU VAL, à ses cama- 
rades qui sont dans la coulisse. 

KJviy je vous le soutiens, Messieurs, c'est fort mal fait ; 

Vous n'avez point de conscience. 
C'est tromper, c'est piller le.pui)lic en effet; 

Cest voler avec confiance*. i 

On vient ici dans Tesp^rance 

D'un divertissement complet : 
Depuis un mois votre afiiche promet 
Que de l'Amour chez vous on verra les folies : 
En un besoin je crois que ce sujet 

Fourniroit trente comédies; 
Et vous en préteudez donner effrontément 

Une en trois actes seulement? 

Et, fi ! c'est une extravagance. 
( Au public, ) 
M'en croyez-vous, Messieurs? reprenez votre argent 

Avant que la pièce commeiace. 
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SCÈNE IL 
M- DANCOUR, MADEMOISELLE BE.VJVAI4. 

M. DANGOUR. 

Parbleu, vous vous chargez d'un soin bien obligeant! 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Qu'est-ce à dire ? 

M. DAKGOUR. 

Hé ! Mademoiselle y 
De quoi diantre vous mélez-vous ? 

,XAl^EM0IS£LL£ BEATVAL. 

Moi ,. Monsieur , de quoi je me mêle ? 
Eh ! ae devons-umis pfts nous intéresser toua 
A faire ré ussi r une.pièce noavelle ? j 

•M. D-AN^OOTR. - j 

Vous faites sans doute éclater j 

Un merveilleux excès de zèle j 

pour 'la réussite 3e celle 1 

Que nous allons représenter! ' 

BCAI^EMOISELLE BEAUVAL. | 

Moi, je u'y sais ipoint deûnesse; 
J'avertis qu'elle finira 
Une heure au moins plus lot qu'une autre pièce, 
£t que peut-être elle ennuira. 

-U» 'BA#COUft, 

On ne peut louer davantage ; 
C'est parler comme il faut en faveur d'un ouvrage : 
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L'auteur vous en remerctra. 

MADEDJIOISELLS BEAUVAt. 

L'auteur eaJL mon amif yc restime, }e Tainie. 
Vous le prouvez très^bien , vraiment ! 

MADEMOISELLE tfEAUVAL. 

Sans cloute. Je n'en veux pour juge que lai-méme, 
Et, s'il avoit voulu suivre mon sentiment ^ 
Ou qu'il edt eu moins de paresse... 

M. DAN COUR. . • 

Eh! qu'eût-il fait? ' 

MADEMOISELLE HEAtlVAL* 

Il eût , premièrement , 

Châligë le titre de là pièce > 

Qui ne lui convient nullement. 
Il promet trop y iJ a trop d!ëiendtte; 

Et chacun , sitof qu'on l'en tend , 

Porte indifféremment la vue 

Sur toute so^te d'accident 

Dont peut Tanioureuse luauie 
Embarrasser l'organe du génie 

Le plus sage et le plus prudent. 

M. DANCOUa. 

Mais à qni diantre avez-vous ouï dire 
Tous les grands mots que vous rép.étez là ? 

MADEMOISELLE BEAUV^t» 

G>mment donc^s'il y eus plait! que veut dire cela? 
Ma foi; Monsieur; je vous admire 9 
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Il semble aux gens, parce qu'ils savent fire, 
Qu'on ne sauroit parler aussi bien qu'eux ! 
Vous êtes de plaisans crasseux ? 

M. DANGOUR. 

Mille pardons , Mademoiselle , 
Je ne prétends point vous fâcher : 
J'en sais la conséquence , et je ne veux tâcher 
Qu'à finir au plus tôt la petite querelle 
Qu'assez à contre-temps vous paroissez chercher. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Qui? moi, chercher querelle! Eh bien! la médisance! 

Parce que naturellement , 
Avec simplicité ^ je dis ce que je pense y 

Qu0 j'avertis }e public bonnement 
Qu'une pièce n'a rien du titre qu'on lui donne!... 

M. DANéoUR. 

Oui / vous êtes tout à fait bonne ! 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Eh bien! Monsieur, pourquoi me chagriner? 
Vraiment, je vous trouve admirable ! 
On me fait passer pour un diable , 
Moi, qui comme un mouton suis facile à mener. 

M. DANCOUR. 

S'il est ainsi, laissez-vous donc conduire; 
Rentrez dans les foyers , songez à commencer. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Commencer, moi! Non, vous avez beau dire. 

M. DANCOURi 

De grâce. 
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MADEMOISELLE BEAITVAL. 

Là-dessus rien ne me peut forcer. 

M. DÂNGOUR. 

Mademoiselle!... 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Âh ! oui ! VOUS saurez m'y réduire ! 

M. DANGOUR. 

Quoi!... 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Je ne jouerai point, Monsieur. 

M. DAZfCOUR. 

Maisondira... 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Hais on dira , Monsieur, tout ce que Ton voudra. 

M. DAN G ou a. 

La bonn« cervelle r ^ 

MADEMOISELLE BEAUVAI4. 

H est drôle I 
J'aurai chaussé ma tête , et Ton me contraindra ! 
Ah ! vous verrez comme on réussira ! 

M. DANCOUR. 

Si... 

MADEMOISELLE BEAUVAL» 

L'on me contredit; mais, ce qui m'en console^. 
Jouera le rôle qui pourra, 

M. DAN COUR* 

Mais si yous ne jouez , la pièce tombera •: 
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Et poar ne point jouer un rôle 
Il faut avoir des raisons , s'il vou3 plaît. 

MADEMOISELLE BEAWAL. 

J'en ai ^ Monsieur^ une très-bonne, 

M. DAN COUR. 

Et c'est 7.M 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

J'en ai j vous dis-je , et je ne suis point folle. 
Je n'en démordrai point, en un mot comme en cent. 

Votre discours devient lassant ; 

Vous me prenez pour une idole ; 
Vous croyez me pëlrir comme une cire molle } 

Mais vous êtes un innocent , 

Et votre éloquence est frivole. 
Vous avez beau parler, prier, être pressant ^ 
Je né saurois jouer; j'ai perdu la parole. 

M. DANCOUB. 

Il y paroi t. 

SCÈNE III. 

M. DANCOUR, MADEMOISELLE BEAUVAL, 
MADEMOISELLE DEiSBROSSES. 

MADEMOISELLE DESBBOSSES. 

Voici bien un autre embarras ! 
L'auteur, dans lés foyers, se fait tenir à quatre^ 
Il ne veut point labser jouer sa pièce. 

MADEMOiSKLLE BEAUVAL. 

Hélasî 
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MADEMOISELLE DE8BK0681^8. 

Oui , de quelques faisons qu'on puisse le combattrey 
Si l'on veut Tobliger, on: ne le puera pas» 

MADEMOISELLE BEAVYAX.. 

On ne la joueroit pas? Eh ! pourquoi, je vous prie? 
L'auteur fentend fort bien! Il seroit beau, ma foi, 
Que messieurs les auteurs nous donnassent la loi! 

Oh! contre sa mutinerie « 
Puisqu'il le prend ainsi , je me révolte , moi : 
Pour le faire enrager^ }e prétends qu'on b joue. 

MADEMOISELLE DESBROS&E&. 

Venez donc lui parler. Tout le monde s'enroue 
Pour lui faire entendre raison* 

~ M. «D AIÏGOUR. 

Mais peut-être en a-t-il quelques-unes? 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Lui? Bon! 
Ses raisons ne sont pas meilleures que les, nAtres. 
La pièce est sue ; il faut la jouer, vous dit-on. 
Appuieriez-vousf Monsieur, ses raisons? 

M. DANCOUR. 

pourquoi non? 
Vous m'avesdëj^fait presque approuveras vôtres. 

MADEMOISELLE BEAtrVAL. 

Mardienne y Monsieur^ finissez. 
Je n'aime pas qu'on me plaisante. 
Avec votre sang-froid... 

M. DARCOUB. 

Que vous {tes charmante , 
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Lorsque vous vous radoucissez ! 

IfADEMOISELLE BEAUVAL. 

Je suis la douceur même ; et je ne me tourmente 

Que quand lés choses ne vont pas 
Selon mes intérêts j ou selon mon attente ; 
Mais quand on me fâche , en ce cas 
Je deviens vive , et je suis pétulante. 

M. DANGOUR. 

Venez donc employer votre vivacité , 

Et déployer votre éloquence , 
Pour faire revenir un auteur entêté: 

Mais y au moins , point de pétulance. 

MADE. OISELLE BEAWAL. 

Mais d'où vient son entêtement ? 

MADEMOISELLE DESBROSSES. 

Il dit qu'on prend plaisir à décrier sa pièce ; 
Qu'on n'a pour les auteurs aucun ménagement ; 

Qu'un si dur procédé le blesse ; 

Que l'on blâme son dénouement^ 
Que vous, vous condamnez son titre. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

L'auteur ment: 
Je n'en dis jamais rien. Est-ce que je me mêle 
D'aller proùer mon sentiment? 
Ce sont bien là mes allures , Vraiment ! ' 

M. DANGOVR. 

Pour cela , non } Madeinoiselle 
N'en a lâché qu* un mçt confidemment , 
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Et tout à l'heure encore , au public seulement } 
Mais ce n'est qu'une bagatelle, 

MADEMOISELLE BEAUTAL. 

Si je l'ai dit , je m'en dédis. 
La pièce est bonne , et je la soutiens telle. 
Diantre soit des censeurs , et des donneurs d'avis , 
Qui de leurs sots discours m*échauffent les oreilles! 

Puis je ne sais ce que je dis. 
Le dénouement est bon , le titre est k merveilles : 

Car ce qui fait ce dénouement 
Ne sont-ce pas d'agréables folies ^ 

D'ingénieuses rêveries , 
Que fait imaginer l'amour dans le moment 

Pour attraper un vieil amant ? 

M. DAHCOXIR. 

Sans doute. 

MADEMOISELLE BEAVVAL» 

£h ! pourquoi donc est-ce qu'on le critique? 
Avec raison Fauteur se pique. 
Sur ce pied-là le titre est excellent , 
Et le sujet est tout à fait galant. 
Gela réussira. 

MADEMOISELLE DESBROSSES. 

Qui vous dit le contraire ? 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

De sottes gens qui ne peuvent se taire , 
Qui font les beaux esprits, les savans connoisseuri* 

M. DAN G0 17 R. 

Laissez parler de tels censeurs. 
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On les conçoit , on ne les croira guère, 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DESBROSSES. 

La grande affaire 
Est k présent de radoucir Tauteur. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Il ne tiendra pas sa colère. 

SCÈNE IV. 

M. DÀ.NCOUR, MADEMOISELLE BEAUVAl, 
MADEMOISELLE DËSBROSSES, 
M. DUBOCAGE. 

M. DUBOCAGE. . 

Tout le monde veut s'en aller. 
Eh ! commençons, de grâce ; allez vous habiller. 
De nos débats le public n'a que faire. 

MADEMOISELLE BEAUVAL» 

Mais est-on d'accord là-derrière ? 

M. DUBOCAGE. 

Oui ; Ik- dessus n'ayez point de souci. 

Une personne fort jolie , 

Qui parott beaucoup notre amie , 

Et qui l'est de Fauteur aussi , 
Dans le moment vient d'arriver ici 

Avec nombreuse compagnie : 

Ils disent que c'est la Folie ; 
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Et c'est elle en effet. J'ai bieïi jugë d'abord , 
Comme on a mis son nom au titre de la pièce , 

Qa'aù succès elle s'intéresse. 

Mais je vois quelqu'un ^^^ s'empresse 
k venir de sa part pour vous mettre d'accord. 

SCÈNE V, 

M. DANCOUR, MADEMOISELLE BEAUVAL, 
MADEMOISELLE DESBROSSES, MOMUS, 
M- DUBOCAGE. 

XOM17S. 

Serviteur à la compagnie. 
Des dieux de la mythologie 
Vous voyez en moi le bouifon ^ 
Momus , dieu de la raillerie , 
Et , partant , de la comédie 
Le protecteur et le patron. 

IfADEMeiSELLE BEAUVÀL* 

Monsieur Momus , point de cérémonie ; 
Soyez le bien venu. Notre prcfession 
Avec la vôtre a quelque resseniblance* 

Gens de même condition 
Font entre eux bientôt coanoissance.. 

X O M Ù s. 

n est vrai , vous avez raison. 
La-haut je raille et je fais rire^; 
Vous faites de m^meici-bas : 
Les dieux a'échappent point aux traits de ma satire^ 
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Et les hommes , je crois, quand vous voulez mëdire^ 

Ne vous ëchappent pas. 
Je suis ravi qu'enfin nos emplois ordinaires 
Mettent du rapport entre nous. 
Touchez là; je suis tout à vous. 
Serviteur donc, mes amis et confrères. 

M. DANCOUR. 

Seigneur Momns , votre divinité 

A notre corps fait une grâce entière : 

Mais^ en vous avouant ainsi notre confrère, 

Yous nous autorisez à trop de vanitë. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

' Non , point du tout ; laissez-le faire. 
Mais dites-nous avec ^iùcéhïéf 
Franchement, là... quelle heureuse aventure 
Vous a fait venir dans ces lieux : 
En faveur du plus grand des dieux 
Venez- vous ménager quelque conquête sûre ? 
Aulieu d'être Momus , n'étes-vous point Mercure 7 

MOMUS. 

Oh ! pour cela , non, paf ma foi. 

Chacun là-haut a son emploi, 
Et nous n'usurpons rien sur les charges des autres^ 
Nos rôles sont marqués ainsi que sont les vôtres, 
Et de n'en point changer on se fait ilne loi. 
Je voudrois bien troquer ma charge avec Mercure: 
Il est bien plus aisé de servir deux amans 

Dans une tendre conjoncture , 

Que de faire rire les gens. 
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MADEMOISELLE BEAUVALa 

Vous en pouvez parler mieux qu'un autre peut-être^ 
Et, sans trop vous flatter, je croi 
Que vous êtes un fort grand mattre 
Et dans Tun^et dans l'autre emploi. 

MADEMOISELLE DESBROSSES. 

Mais enfin quel dessein ici-bas vous attire ? 

MOMUS. 

Ne trouvai|t plus là-haut des sujets de médire 

( Car vous savez que , depuis quelque temps, 
Les dieux sont devenus d'assez honnêtes gens ; 
Et VOUS n'entendez plus parler de leurs fredaines )j 
J'ai résolu , malgré les périls et les peines , 
De venir sourdement m'établir en ces lieux^ 
Et d'y jouer la comédie, 

MADElIfOISELLE BEAUVAL. 

Quelle diable de fantaisie! 

-^ MOMUS. 

Dans ce dessein capricieux 

J'amène une troupe choisie. 

J'ai pris avec moi la Folie , 
Et son futur époux ^ monsieur du Carnaval ^ 

De qui je suis un peu rival. 
Chacun de nous doit , suivant son génie, 

Se faire un rôle original. 
Je viens donc à Paris pour y lever boutique , 
Et pour faire valoir mon talent, comme vous. 
Jle crois qu'en ce pays ( et soit dit entre nous ), 

Mon humeur vive et satirique 
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Ne manquera pas de pratique; 
Car il n'y manque pas de fous. 

]f ADEJklOISELLI «EAUVAL. 

Gomment donc! merci de ma vie! 
Vous venez, dites-vous, jouer la comëdîe! 
Et pour- vous établir vous choisissez ces lieux? 

Croyez-moi , remontez aux cieux. 
Nous ne gagnons pas trop } le temps est malheureux. 
Je ne souffrirai poir^t^e concurrens semblables. 

Si vous m'irritez une fois , 
Et contre tous les dieux et contre tous les diables. 

Seule , je défendrai mes d]:oits. 

MOMUS. 

Nous ne prétendons point n^iire ii votre fortune. 

Joignons-nous de bonne amitié , 

Nous partagerons par moitié , 

Et nous ferons bourse commune : 
- Sinon y nouveaux comédiens, 

Nous irons courir la campagne ; 

Et^si , malgré tous nos moyens ^ 

Nous dépensons plus qvL oa ne gagne ^ 

Nous lèverons un opéra , 

Qui peut-éue réussira. 

Nous jouerons des pièces nouvelles. 

Nous avons des musiciens 

Dont les voix sonores et belles 

Ne sont point.arUBcielles , 

Et non pas'des Italiens , 
De qui les voix. ne sont ni mâles ni femeliesv 

MADEMOISELLE «SAtrVAL* 

J'ai grande opinion de .votre habiletés 
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Mais cependant , avaut que de finir d'affaire y 

"Et d'entrer en société , 
Encor faut-il bien voir ce que vous savez faire. 

MOMUS. 

Vous pouvez a l'essai juger de nos talens. 
Vous êtes ce me semble , en peine , 
Et vous auriez besoin de quelque scène ^ 

De quelques airs vifs et brillans , 
Pour alonger votre pièce nouvelle? 

M, DUBOGAGE. 

Voilà le fait. 

M0MU8. 

C'est une bagatelle» • 

Je ne veux que quelques momens 
Pour préparer des divertissemens, 
Dont le public je crois y pourra se satisfaire* 
Nous autres dieux , nou« ne saurions mal faire. 

MADEMOISELLE BEAWAL. 

Tout dieux que vous soyez , je soutiens le contraire* 
Le public a le goût si délicat , si fin , ^ 

Qu'avec tous vos talens et votre esprit divin , 
Ce ne sera pas peu que de pouvoir lui plaire. 
Mais quel>5ujet choisirez-vous^ enfin ? 

MOMUS. 

Je n'en manquerai pas , et j'en fais mon affaire. 

Toot à Vheure^ dans vt>s foyers , 
J'ai trouvé «des sujets pour, mille comédies , 
Nombre d'originaux de tous arts et métiers. 
Dont on peiyU^ur la scène extraire les copies : 
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Un marquis éventé, qui vient avec fracas, 
£n bourdonnant un air, étaler ^es appas } 
Une savante à toute outrance, 
Qui décide à tort , à travers , 
Des auteurs de prose et de vers , 
De l'Andrienne et de Térence ; 
Un abbé^ d'égale science , 
Qui, dressant son petit collet, 
D'un air présomptueux, et d'un ton de fausset, 
Applaudit à son ignorance ; 
Un tas de ces faux mécontens , 
Et de la cour, et du service , 
Qui se plaignent de l'injustice 
' Qu'on leur fait depuis si long-temps; 
Qui^ prenant un autre exercice, 
Et méprisant de vains lauriers , 
Bornent tous leurs exploits guerriers 
A lorgner dans une coulisse 
Quelque belle au tendre regard, 
Laquelle aussi n'est pas novice 
A contre-lorgner de sa part. 
Ne sont-cc pas là , je vous prie , 
D'amples sujets de comédie ? 

MADEMOISELLE BEAUVAL, 

Ah! tout beau, monseigneur Momus! 
Avec tous ces gensrlà point de plaisanterie, 

MADEMOISELLE DESBROSSES, 

Nous suffririons de votre railleiie, 

MOMUS. 

Je vois ce qui vous tient; vous aimez les écus : 
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Je n'en dirai pas davantage ; 
Et ce ne sont point eux aussi que j'envisage 
Pour servir de matière au divertissement : 
Nous vous donnerons seulement 
Quelques chansons , et gentilles gambades^ 
Que du mieux qu'ils pourront feront mes camarades; 
Quelque agréable petit rien y 
Des amusantes bagateUes , 
Qui font souvent devos pièces nouvelles 
Tout le succès et le soutien. 

M. DANCOUR. 

L'imagination mérite qu'on la loue ; 

Et la pièce, je crois, s'en trouvera fort bien* 

MADEMOISELLE BESBROSSES. 

Sur ce pied-là l'auteur voudra bien qu'on la joue. 

MADEMOISELLE BEAUVAL. 

Commençons donc. 

SCÈNE VI. 

/ M O M U S , aw parterre. 

Messieurs , vous serez les témoins 
De notre zèle et de nos soins. 
Nous descendons eiprès de la céleste voûte 
Pour vous donner quelques plaisirs nouveaux : 
On ne fait pas ce chemin qu'il n'en coûte. 
Il seroit bien fâcheux qu'après tant de travaux. 
Avec un pied de nez , et n'ayant pu vous plaire , 
On vit rentrer dans la céleste sphère 

i4 
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Une troupe de dieux penalldi . 
Je vous fais donc, Messieurs > irès^instaote prièrt 
( La prière d'un dieu txeét pas à réjeter } 
De vouloir à ma troupe accorder grâce ^entière. 
Si favorablement vous daignez l'écouter , 

Je vous promets, foi de dieu véridique , 
Qui raille assez souvent, mais qui ne ment jamais^ 

Que de ma veine satirique 

Vous n'exercerez poFnt les traits. 
C'est bea ucoup dans u A temps où chacun^ dans sa vie, 

Fait pour le moins unefoUe. 
Adieu, jusqu'au revoir;. surtout vivons en paix. 



FIXr J>U ^RÔLOGVÏ. 



LES 

FOLIES AMOUREUSES^ 

COMÉDIE. 

% 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

AGATHE, LISETTE. 

LISETTE. 

Lj oii^Qu'Eff un plein repos chacun encor sommeille , 
Quel dém.oQ y s'il vous plaît, vous tire par Toreille^ 
Et vouj) £atit hasarder de sortir si matin ? 

AGATHE. 

Paix y tats-toi , parle bas; tu sauras mon dessein. 
Eraste est de retour. 

LISETTE» 

Eraste? 
agathIs. 

D'Italie. 
lisettx. 
D'où savez-vous cela, Madiuaie^ je vofis pde? 
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AGATHE. 

J'ai cru le voir hier paroître dans ces lieux; 

Et j'en crois plus mon cœur encore que mes yeux. 

LISETTE. 

Je ne m'ëtonne plus que votre diligence 
Ait du seigneur Albert trompé la vigilance. 
Par ma foi, c'est un guide excellent que l'amour ! 

AGATHE. 

J'ëtois à ma fenêtre, en atlendanl le jour, 

Quand quelqu'un est sorti : Voyant la porte ouverte, 

J'ai saisi promplement l'occasion offerte , 

Tant pour prendre le frais, que pour flatter l'espoir 

Qui pourroit attii-er Eraste pour me voir. 

LISETTE. 

Vous n'ayez pas envie, à ce qu'on peut comprendre, 
Que le pauvre garçon s'enrhume à vous attendre: 
Il arrive le soir; et vous, au point du jour , 
Vous l'attendez ici pour flatter son amour: 
C'est perdre peu de temps. Mais si, par aventure, 
Albert votre tuteur, jaloux de sa nature. 
Vient k nous rencontrer, que dira-t-il de nous? 

AGATHE. 

Je nie veux affranchir du pouvoir d'un jaloux ; 
J'ai trop long-temps langui sons son cruel empire: 
Je lève enfin le masque; et, quoi qu'il puisse dire, 
Je veux, sans nul égard , lui montrer désormais 
Comme je prétends vivre, et combien je le hais. 

LISETTE* 

Que le ciel vous maintienne en ce dessein louable! 
Pour moi,i'aimerois mieux cent fois servir le diable... 
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Oui, le diable : du moins, quand il tiendroit sabbat, 
J'aurois quelque repos; mais, dans mon triste état. 
Soir, matin ^ jour ou nuit , je n'ai ni paix ni trêve : 
Si cela dure encore il faudra que je crève. 
Tant que le jour est long il gronde entre ses dents: 
« Fais ceci , fais cela; va , viens ; monte, descends; 
Fais bien la guerre a IVeil ; ferme porte et fenêtre; 
Avertis, si de loin tu vois quelqu'un paroitre.» 
Il s'arrête, il s'agite, il court sans savoir où; 
Toute la nuit il.rdde ainsi qu'un loup-garou; 
Il ne nous permet pas de fermer la prunelle; 
Lui, quand il dort d'un oeil, l'autre fait sentinelle : 
Il n'a ri de sa vie ; il est jaloux , fâcheux , 
Brutal à toute outrance, avare, dur, hargneux. 
J'aimerois mieux chercher mon pain de porte en porte , 
Que servir plus long-temps un maître de la sorte. 

AGATHE. 

Lisettç, tous nos maux vont finir dësormaiii. 
Qu'Eraste est différent du portrait que tu fais ! 
Dès mes plus tendres ans chez sa mère nourrie ^ 
Nos cœurs se sont trouves liesse sympathie; 
Et l'amour acheva par des nœuds plus charmans, 
De nous unir encor par ses engagemens. 
Plutôt que de souffrir la contrainte effroyable 
Qui depuis quelque temps et me gène et m'accable , 
Je seroîs fille à prendre un parti violent , 
Et , sous un habit d'homme , en chevalier errant, 
Pour m'affranchir d'Albert et de ses lois si dures, 
J'irois par le pays diercher des aventures. 

LISETTE. 

Oh ! sans aller si loin , ici; quand vous voudrez , 
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Je VOUS suis caution que vous en trouverez. 

agatue; 
Tu ne sais pas encor quel est mon caractère 
Quand on m'impose un joug à mon humeur contraire. 1 
J'ai vécu daus le monde au milieu des plaisirs^ | 

La contrainte ou je suis irrite mes désirs. 
Présentement qu'Eraste à m'épouser s'apprête , 1 
Mille vivacités me passent par la tête. I 

J'ai du cœur, de l'esprit , du sens, de la raison ; 
Et tu verras dans peu des traits de ma façon. 1 

Mais comment du château la porte est-elle ouverte? ! 

. LISETTE. I 

Bon ! votre vieux Cerbère est à la découverte; | 

Faut-il le demander? Il rôde dansles champs^ 
Il fait toute la nuit sentinelle en dedans; 1 

Et, sur le point du jour, il va battre l'estrade. 
S'il pou voit, par bonheur, choir en quelque embuscade^ 
Et que des égrillards^ avec de bons bâtons..» 
.Mais, paix; j'entends du bruit: <pidqa*uii vient} écoutons. 

SCÈNE IL 

ALBERT, AGATHE, LISETTE. 

AtBZRTy à part. 
J'ai fait dans mon château toute la nuit la ronde, 
Et dans un plein repos j'ai trouvé tout le monde* 
Pour mieux des ennemis rendre vaine les efforts, 
J'ai voulu même encor m'assttrer des dehors. 
Grâce au ciel, tout va bien. Une terreur secrète, 
En dépit de mes soins, cependant m'inquiète. 
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Je vis hier rôder un certain curieux, 
Qui de K>in ce tne semble examinoit ces lieax. 
Depuis plus de six mois ma lâche complaisance 
Met à chaque moment en défaut ma prudence; 
Et pour laisser Agathe k Taise respirer, 
Je n'ai, par bonté d'ame , encor rien fait murer. 
Ce n'est poiift par douceur qu'on rend sages les fille 
Je veux du haut en bas faire attacher des grilles ^ 
!Et que de bons barreaux , larges comme la jmain , 
Puissent servir d'obstacle a tout eflbrt humain. 
Mais j'entends quelque bruit, et, danslecrépuscul 
J'entrevois quelque objet qui marche et qui recule 
Approchons. Qui va là 7 Personne ne répond : 
Ce silence affecté ne me dit rien de bon» 

LISETTE, bof. 

Je tremble. 

At^È^ERT. 

C'est Lisette : Agathe est avec elle. 

AGATHE. 

Est-ce donc vous, Monsieur, qui faites sentinelle 7 

ALBERT. 

Oui , oui > .c'est moi , c'est moi j mais , à l'heure qu*il 
Que venez- vouschercher en ce lieu ^ s'il vous platt ] 

A G AT/HE. ^ 

De dormir ce matin n'ayant aucune envie, 
Lisette et moi, Monsieur, nous a vous fait partie 
D'être devant le jour sous ces arbres épais, 
Pour voir naître l'aurore , etresfMrer le irais* 

LISETTE.. 

Oui. 
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. ALBERT. . 

• Respirer le frais, et voir l'aurore naître, 
Tout cela se pouvoit faire à votre fenêtre. 
Ici f pour me trahir, vous êtes de complot. 

lui s ^TT Y, y à part. 
Que ce seroit bien fait ! 

AhBi^T y à Lisette, • 
Quedis-lu? 

LISETTE. 

Pas le mot. 

ALBERT. 

Des filles sans intrigue, et qui sont retenues, 
Sont , à l'heure qu'il est, dans leur lit étendues , 
Dorment tranquillement, et ne vont point si tôt 
Prendre dans une cour pi le froid ni le chaud. 

h iSYT TV, y à Albert, 
Et comment, s'il vousplaît, voulez-vous qu'on repose? 
Chez vous> toute la uuit, on n'entend autre chose 
Qu'aller, venir, monter, fermer, descendre , ouvrir, 
Crier, tousser, cracher, éternuer, courir. 
Lorsque , par grand hasard , quelquefois je sommeille, 
Un bruit affreux de clefs en sursaut me réveille : 
Je veux me rendormir, maispoint; un Juif errant , 
Qui fait du mal d'autrui son plaisir le plus grand ^ 
Un lutin , que l'enfer a vomi sur la terre 
Pour faire aux gens dormans une éternelle guerre, 
Commence son vacarme , et nous lutine tous. 

' AL'BERT»' 

Et quel est ce lutin et ce Juif ierrant ? • ' 

LisxrrTE.^ 

Vous. . 

ALBERT. 



. : , tri. . > JJ' .'^ 5 AliBllLT, • • - 

4loi? .i.Mi V: . )i .••/.. 

Oui, vous. JfèorOyàtSjqnecesbrusquesinanîire^ 
YenoilBiit; de qi^qu^ esprit qui vouloit des prières; 
^t i poj^r W^ux^itt'épteirfîr >43ms ce fàcheuK état , 
Si c*ëtoil ame ou. corps qui fiaisoit ce sabat , 
. Je iftis , imicerlata iéir, à travers la mont<le 
pn^ CQft<l4\ apxiiisax bcmu fortemenl arrë tée i 
Cela fit tout TeSet que j'avois espérée . 
Sitôt que pour dormir chacuiitfitt rfetirë> > 
En persQuoé id'.e^pHt , tam bruit et sans chandelle, 
J'atJai dduà certain coin mevinettre en sentinelle. 
Je n'y fus pas long*temps qu'aussitôt , patatras j 
Avec un fort grand br«tt , Voilà l'esprit à bas ; 
S^ 40i|X jambes à fans ilaiks la ^rde aiT^tées 
Lui font avec le' nezvn^esuveries montées. 
jSoliâai»')'eo%ends varier : A l'aide ï^é nàsiaptit 
A .ç^ cris l'edoiubWs j et :dont j^. riois fort , ^ 
J's^cours > elfe yonsv-oia étendu sur la place 
Avec ^ne ajpostrophe au milieu de la face ^ 
Et votre ne% /cassé m^ fit: voir par écrit- 
Q ue vofia étieit «]«;c<^rps , et non paa un esprit. 

Ali j malbanrQui^i^ngeance!! apanage du diable ! 
C'est toi /{ni m'iui. fqué ce. loûr aftoomàble ; 
T^a yonlois me ;t)aer.a^c ee trait maudit ? 

X4lS£TTX. 

lïoù , Vétoii Muletnent pour attraper l'esprit. 

. jjUBJta/r. 
Je iii<^iiiiaint(e|»99t;qui retientmnh courage 
aipERToiAX. Tome xxii. . m 1 5 
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Que de vingt coup« (}« pj9k)|^.aa milieu du visage... 

AGATQEy le retenant. • - 

Eb I Monsieur ! Aovutêméûî*^ 

Vonf y k Mlè, «tnaj^r tqodqae gourtitfadéiisassi. 

{A part.) 
Taisd«rvoii^ s^iVvom ]pkvtLi^iir|RamriKm«tiflftêe 
Il Êiilt ^ne dechat moi mrc^te'diasip j«» te chassa. 

{ A LiseOe.) ' •• . • -h . î . : »! i •• . • 
Qu'on spètèid«jDe^paf« f ' .-•^;/ >• '\ : - 

• i^mttt'i fkiguantidé pttuwr, * - 
Jnm eilfl 1 ifwel ai^rél ! 
MooflieiirL.. « 

I^iiydMelioh»ia|>IiA^«*ilV5ttsplaiL i 

AU ! P«r ÉM foi, Monkitfur, fT^UB d<y«llfi^Mètt^^ 
De croire <ta!mi tfèUcaèti^QtiW'ivîèbér p.M«bfitié 
Le moiadi^e déplaiaif pÔMe Moir bl9n eom 1 I 

Un e'Qoiki^ ipii sorft d'avec aoni pr^eeptâtUr } 
Une fille liong-^tompt ail icëlièat If0e 
Qui qvitte ses parcos 'po^' éiiwaiilftrï^ | 1 

Un esclave qui sort d^ mains des mécrëans ; 
. Uu vient fiDTçorqaiirouipiiatfclMlim upthê t#enle ans^ 

Un époux i quabd' il stiit le^ cètiVcli dé «é fé>)^Mè', 
N'ont pas le demi-qaaiit UM de plaisir que j'ai 
£p receVam de vous ce ÏÀotàiéu9e^k cùvi^ ' j 

DesorUr d0che»itu»«it'^ram'4ttWAfrM$»? ' 



Acrt I, scIke fit. 1^5 

LIftSTTÉ. 

Cest le plus gitaiû pWmt qiiéf tfiim de ma rie. 

al'bejëIt. 
Oui ! paisqu'îl est ainsi , je change de désir. 
Et je ne prétends pas tè donner ce plaisir : 
Tu resteras ici pour faire pénitence* 

( 4 Agathe. ) 
Et yods , san^ raisouner» rentres en diligence. 
( Agathe rentre enjaisant la révérence; Lisette 

en fait autant ; Albert la reiienty et continue, ) 
Demeure y toi ; je veux tè parler sans témoins. 

SCÈNE IIL 

iLLBERT, LISETTE. 

ALBERT, àpari. ' . 4 

Il -faut Famadouer ; j'ai besoin de ses soins. 

(Bout.) 
Â.II011S , faisons la paix , vivons d'intelligence : 
le t'aime dans le fond , et plus que Ton ne pense. 

LISETTE. 

Et je vous aime aussi plus que vous ue pensez. 

ALBERT. 

Un bet amour, vrahnent , k me casser le nez ! 
Mais je pardonne tout , et te donne promesses 
Que ta ressentiras l'effet de mes largesses , 
Si tu Tenx me serrir dans une occasion. 

LISETtE. 

Voyons t de quel set vite est-il dùac qûeslfuii ? 
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.41<BERT< 

Ta sato depuis lppg-temp& qtus ^ur le fiât d'Agatîie, 
J'ai, comme on doit l'avoir^J'ame un. peu délicate. 
La donzellç bientôt prendroit le mors aux dent5> 
Sans là précaution gué près d'elle je prends. 
Chez la dame du bourg jusqu'à quinze ans nourrie^ 
Toujours dans le grand monde elle a passé sa vie : 
vGette dame étant morte , un parent me pria 
D'en vouloir prendre soin , et me la confia. 
L'amour, depuis ce temps, s'est glissé dans mon ame. 
Et j'ai quelque dessein d'en faire un jour ma feminç< 

LISETTE, 

Votre femme 7 fi dpnc? 

AtBERT. 

t Qu'en tends-ta Ipar ce ton? 

LISETTE. 

Fi ! vous dis-f e. 

ALBERT, 

Comment? . 

LISETTE, 

Eh! fi!fi! vousdit-oo, 
Vous avez trop d'esprit gour faire une sottise ,* 
Et j'en appellerois à votre barbe'grise. 

ALBERT. 

Je n'ai point eu d'enfans de mon hymen passé; 
Et je veux achever ce que j ai commencé , 
Faire des héritiers y dont l'heureuse naissance 
De mes collatéraux détruise l'espérance* , 

LISETTE. 

Ma foi! faites, Hoiineur> tout ce qu'il vous plaira, 
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Jamais postérité de vous ne sortira s 
Cest moi qui vous le dis. 

. £t pourquoi donc? 

LISETTE. 

Que saisie? 

AlrBERT. 

Qui t'a de deviner donné le privilège ? 
Dis doàCy parie ^ répbnds. 

L'iSfeTTÉ. 

Mon Dieu ! je ne db rien ; 
Sans dire la raison , yotii la devinez bieH; 
Je m'entends , il suffit 

ALBERT. 

Ne te mets point en peine.; 
Ce sera mon aflfaîre j et point du touA la tienne^ 

Ah ! TOUS avez raison. 

ALBERT. 

Tu sais bien qu*ici-l>as 
Sans trouver quelque embùchc^on ne peut faire un pas. 
Des pi<%es qn*on me tend mon ame est alarmée* 
Je tiens une brehisiay/ec soin enfermée ; 
Mais disslçups ravissons rodent pour Teideverï ' 
Contre leur dent cruelle il la fattt conserver } 
Et pour, ne craindre rien de lettr>|ioîiie furie , 
)e veux. d^ toutes parts fermer la bergerie. 
Faire avec s<Hn gijller mon cbàteau tout autour^ 
Et ne laisser partout qu'un peu d'entrée au jour* 
J'ai besoin de tes spins ^m cette conjoncture 
Pour fiûre à mon désir Attacher la UÔtjire. 
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LISBXTE. . 

Qui? moi! . j 

Je ne veux pas que cette invention 
Paroisse être l'effet de ma^précautîon ; 
Agathe avec raison pourroit être alarmée 
De se voir par mes soins- de k sorte enfermée ; 
jCola pourroit ca^iser ^u rçj&t>i4isspjail^nt .: 
Mais , en fille d'esprit , U f^ut âkdfçitenieBt 
Lui dorer la pilule , et lui faire comprendre 
Que to u t ce<|u'o^en fait n'est que pour se défendre^ 
Et que la nuit passée un nombre die. bspidits 
N'a laissé que les murs dans le pfpc^^i logç. 

LiS^TTJ;- 

Mais croy^zhTèus, Monsieur^ avec ce strajtagéme, 
Et bien d'siutres isocor d^nt voué va^t ée îàême , 
Vous faire bien aime^ de Tc^bjet de vos vœux? 

ALBERT. 

Ce n'est pas ton affaire ; il suffit ^ je le veux. 

• •• ;^ _ ... ,. ♦ X^SEiTTE* 

ÂUezy Vous'éiesf«tt>.de Tokikîr^ à votre âge, 

Pour la secoifede fois tâter dn^tairisige ; - 

Plus fav d'Itreamool^ax d'ud oi>jet de quinze ans; 

Encor plos fou d'oser là griikr ià^dedanls. 

Ainsi , dans •oè ^ssein / funeste en conséquences , 

Je compte: la valeoic de trois extrarva^ances , 

Dont'k tnoindihe và dmt'aux Petites-Maison?^ 

Pour me conduire ainsi j'^i de tonj^es raisons. 



,?'* ; ', '.'jii .-j') MJLukBfrw».' • * • • 
Po^ iaoi y'^éè Mx'e0Bi»t)ë la'bôiitë céleste ,. 
J'ai )u$qVh î^réâèrnt^u^ 9é lU IVcrtu fle reste ; 
Mais ; Il f ft^bis anitHit ok mari de te goût ^ 
Ils en auroient , p^bleu^ M»r la^téte et partout. 
Si vous me choisissez ^ car prendre cette peine , 
Je voas le iji^ (piJ^tJtueU yojLr^^eM)érançe est vaine. 
Je ne veut' point tremper dans vos lâches desseins : 
Le cas est trop.ygSMa)^ \em3rmià»ve les mains. 

Sais- ttt qu'après «Iréiff empldyé la «prière , 

Je sjttirdi çoÀtrè loi prendre un parti contraire ? 

Pestéflf , jnféÊ 9 'criéft ^ nifettèz^Yous en courroux , 
Vous m'entendrez toa^nm vous dire ^u'un jaloux 
Est un objet affreux à qui Ton 'fidt'la 'faértt y 
Qu'on voudroit de bonflÂeurVoir à cent pieds sous terre^ 
Qu'il n'est^rien plus hideû; ^ue Satan , Lucifer, 
Et tant d'autres meKionn 9 iiabitans de Tenfer, 
Sonqd^bj^l^#f^»b02^x, plus charmans, plus aimables. 
Des bourreaux moin^cy^ipj^tet moins insupportables, 
Que certains jaloux, tels qu'on en voit en ce lieu. 
Vous m'entendez. Ttà iib. h me retire. Adieu. 

- *'' Is'CÈNE IV. 

Pour me trahir ici tout le monde s'emploie : 

On diroit ^d'il^u'ont pas tous de pins grande joie. 



Lisette ne vaut riençviitaû^ de crainte de pis j 
Malgré sa br^uique bi^ii):cmr, jf 1^ f^^^ aa Wgm* 
Je ne laisserai pas» f^oiqu^qi^i^ise fit q[u'on glo^e, 
D'accomplir le d^essein que.mo{( cœiàr se proposer 

Albert; cjEiïstiTî.' 

. , •• càlS^TN'^ d'irà/€.'^" e " '.1 

Mon maître, qui mkltend au cabaret prpdiain, 
M'envoie ici devant.pour^Offider le -tevrein; . 
Voilà., je crois, notre homme; îllaulieibdredesortr. 

Qae faites-VjOPS ici fieHii /»lr d«yMt,«Mil^.i^? 

.". • c • -' i €zi%itm .'.t'.n;' • »' • 
Bon}o»r, Mppçieur^ , . / y.. ,,:: ; : î . ^ 

Bo9)wrvl ^ r 
• ., . 'GRISJriS... » ^ ♦:? » 
:,;Mf,' ... 'iVdtt^ïHtftlÔfe-VOTftsfeièlî? 

•■■•,« .' ;■- / "■}•.. • . ;. Si - >;; J«.{i.!h ;: •• • ' Oui. 
En vérité , j'en ai le cœur bien réjoui. 

' ALBERT» ^ ^* 

Content, ou non content, quel sujet vous attire, 
Et quel homme étes-vouà ?' 

^ J'auroi^peijj^eàjtqidiic. 
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:l^ai fahltfntiie métiers ^ d'après le uatavc}^ 
Qoejepiusmcap^elevtiiihôiimclumvcrs^. : l 
J'ai couru l'univers;. le 4i|oi]4e est ma patrie : 
Faute de revenu y je vis ie Tindustfie , '. v /d 
Comme bien d'autrésfont; selon l'occasion y 
Quelquefois hoiméte.lioiôaift, ei quelquefois fripocr. 
J'ai servi voMiKaire un aiv dans la manne?; 
Eft'^.me sentanl^le cœur enciin à' la rapine^ f 
Apràseaivoiir été dix-limt mois flibtt&tiery 
Hnnàeû.* parent me fit apprenti maltètiBt*. 
J'ai pdrtéle mousquet en Flandre/ en AHenagné; 
Et j'ëtois nbiquetet dans le» guerres d'Espagne. 

YoBàJbirài d^^m^tiers! Du J»as )iisques léû liaitt^ 
Cet homme me paroit avoir l'air d'un marauj. 

(Hm) > ; , . 

Que faites^^^oQs iç} ? Barks; 
oaispiir;. 
! i Jemeïetir^. 

ALB^R>f* 

Non , non ; il faut parler» • . • 

d a I ^T I V y ài^art.^ ,# 

; vu. ; :i).i Je ne sais que lui dire. 

Vous ni0 portezr tout l'air d'être dç 4;§9fripons - 
Qui r^4Qipkt;pQur>entrer la ^uit daû^ Jes plaisons. 

•- '-}(■'] < '; '. '- .'caispiir, ... - .jiiM.j 
Vousteé cottiio^s)32'mal; f ai d'autres' doios)^ télé. 
Tandis qde^f bâsftipd: daps çesëjour-nicfariiéte^ 
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Ayant ^iQur bieA des jgqhuy jièBtfecreUkïORT^eïlIéaif 
Je m-'amsisûà chearofaicur des fiilnpk8ié2ai««ei;lîc«it. 

Des simples? « l : 

,: , :.ÇRi$j>i|f^ 

Oui y M^ofiitair, Tcmi lé Ijemp^ Âe-tà^ vie 
J'ai faîtftfolessîoQ'd'exeraeir Idick»!^* l^ < ): . 
Tel qu^ :t6u» i»e Viorjez^ il n'est igiièm de^auaw 
Ou je n&«abke(iiietbrO:UiB. rtotjxlè k prrofBwp 
Pierre/giâtvéile y ioiix^^Rnertigei, Jit«QX|dejiinèrei 
Od Wa»»énBe accusé d'^vtkjin cairactère» ; 
Il ne Veq .-est fallu qu'an degré db ch»ie«r 
Pour être de mon teinp^ leplus heureux souffleur. 

Tous savez que l'habit ne faijt pas la icièôée ; 
Et je ne serois pas rédiilt -d'être virtefty^ ' ' 
Si je n'avois eu bruit aTec le Ghâtelet. 
Mais un jocUr on y farta trio;npher l'innocence. 

Vous avez, dites-vou3...7i i ;, ^ : v p. ; • !7ïr .h 

• ' • t ^ : : ! Voyez la médisance î ^ 

Certain jour, me trouvant l^ong d'un grandchemin, 
Moi troisièâieVètlê jour étant àur sbird^ô) , 
Eu un certatln boujfbier j'ap^fças cfertaftri c^Hofie i 
En homme secourable aussitôt je m'approche; 
Et, pour le soulager du poids^ui i'^rétoîc^. o\' 
J'o^a^ du mugaâm lestpaqiieCs iq^UI pprtoit. 1 • ^ 
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On a voulu depuis, pour ce trait charitaUe, 
De ces pacfuet^ perdus .me reujdre responsable «^ 
Le prévôt s'ea me loil^c'esi- pour quoi qics a^^s ^ 
Me copseiUèreut tous de quitter le pays. « . 

' ALBERT.. 

C'est agir prudemment en affaires pareilles. 

CRISPIN. 

Parrîvé de la guerre ^ où j'ai fait des merveilles : 
Les Ardennes m'ont wsottienir tout le feu, 
Et bataUler tth jod^^eal coqtre ua p'ai^ti bléu^; - 
J'ai, dans le Milanois, payé de ma personne. 
Savex-^otisbienyMonneur, que j'étob dans Crémone? 

▲ L^KAT* 

Je vous crois. Mais, après tolis ces exploits fameux^ 
Qiw YiMiklaL-voiis enfin de nÉoii ?^ ' ' r ' i > .i ^ 
CR'rsFim' 
i ' Gequejevbux?'! 

Ouï. ., ^ ^ .\ 

CBI8PIW. ' . . ; 

Rien. Je croîs qu'on peut , quoique Ton en raisonne^ 
Se promener ici, sans offenser personne. 

Oui; mais il ne faut pas trop long-temps y rester. 
Serviteur. 



CRISPIN. 



Secvlteur. Avant dcnous quitter, 
DitjB^rxpoi^s'il vous plait, Monsieur^ à xj^i peutiêlre 
Le chàleaù 4[iM V(»iUu 1 

. ; A'LBtBT.. .■.•.,.•■' ' : 
Mais... ilest son m^Ure» .>^ 
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GRISPÎN. ' ' 

Ûest parler comme il faut. Vous répondez si bien, 
Qùè Ton ne peut si tôt quitter Votre entretien. 
Nous 'devons à la ville aller ce soir au gîte i 
Y serons-nous bienjtôt ? 

ALBERT. 

Si vous allez bien vite* 
. cais^iir, fi part. 
Cet, homme n*4Ûme pas les conversatîoas. 

. iHaut.) 
Popr finir en un mot toutes mes questions y 
Je pars; et dites-moi quelle heure il pourroit être. 

La demande est plaisante ! à ce qu'on pemi conn^tre^ 
Vous me croyez ici mis , it^omme les cadran^ , 
Pour, du hfiut ^'tui docher^ mon trer l'heure aux passan 
Allez l'apprendre ailleurs; partez : je vous conseilla 
De ne pas plus long-temps étourcUr mon oreille. 
Votre aspect me fatigue autant que vos discours. 
Adieu: bonjour, i 

SCÈNE yt. 

CRISPIN. 

Cet homme a bien de Tair d'un our$. 
Par ma foi ^ce^ début comnience à m'iuterdire. 
Le vieillard me parott un peu $uj«t à Tire f 
Pour en venir à bout il faudra batailler : 
Tant mieux; c'est dit je brille^ et j'aime à ferrailler. 
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SCÈNE VIL 

ÉRASTE, CRISPIIÏ. 

CRisPiir. 
Mais j'aperçois mon maître. 

£RASTE. 

£b l>ien ! quelle nouvelle 
Cher Crispîn? Dans ces Kcux as-tu vu cette belle? 
As»tu vu ce tuteur? et vois-tu quelque jour, 
Quelque rayon d*espoir qui flatte mon limour 7 

CIliISPIlT. 

A vous dire le vrai , ce n'étoît pas la peine 
De venir de Milan ici tout .d'une haleine ^ 
Pour nous en retourner d'abord du même 'tratn| 
Vo^s pouvez m'épargner le travail du <ïhemin. 
Ah ! que ce mont Genis est un pas ridicule îj . > 
Vou« souvient-il, Monsieur, quand ma naa^dite muïe 
Me jeu , par malice , en ce trou si prefond ? ^ 
Je fus près d'ui^ quart-d'heure à rouler jusqu au fond. 

Ne badine rdonc point; paile d'autie imaniçrf? > 

Puisque voussouhaHez uqe phrase plus claîro. 
Je y^m dirai, Monsieur, que j'ai vu le jaloux. 
Qui m'a reçu d'un air qui tieni dç .J'aigre-;d.oiBPf 
11 faudra du canon pour emporter la place, 

Roiis en viendrons àhout>quoiq^'a4ii»^W<>'*^^^^7 
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Et je ne prétends point abandonner ces lieux 
Que je ne sois nanti d« Tobjet de4kies vœux. 
L'amour, de ce brutal vaincra la résistance* 

CRIS9IK. 

J*aurois pour le succès assez ^nne espérance. 
Si de quelque argent frais nous avions le secours ; 
C'est le nerf de la guerre , ainsi que des amours. 

. ' JÉflASTE. 

Ne te mets point en peine^, Agather, eiiinariasc, 
A trente mille écus de bon bien.cn partage: 
Quand elle n^auroit rien , je Taime cent fois mieux 
Qu'une autre avec tout for qui séduiroit tes jeux. 
Dès ses plus tendres ans chez ma mère élevée, 

. Sou image en mon cœur est tellement gravée, 
Que rien ne pourra plus en efl'acer les traits. 

' N03 devpL cœurs , t|ui sembloîentrua pour Ijiutre être t^kSf 
Gdûtoienl de cet amour l'heureûse întetligènce^ 
Quand ma mère mourut. Dans cette décadence , 
Albert', ce vieux jaloux que l'enfer confondra , 
Par avis de parens d* Agathe s'empara. 
Je ne le connois point ^ et liii , comme }e pense^ 
De moi ni de mon nom n^a nulle connoissance. 
On^ m'a^ dk cfà'il étoit d'un très^fiS^ehèux^prlt^ 
Défiant, dur^ brutal. 

r ■•''■' CAISFIN« 

Et Ton vous a bien dit. 
Itfàut savoir d'abord si dans la forteresse 
Nous nous introduirons par force ou par adresse; 
S'il est plus à propos ^ f>our nos desseins connus , 
' De Apre te siège ouvert > ou former im bk>€iu* 
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ÇRASTE. 

Tu te «ers à pirctpi>s de termes militaires; 
Tu revieos de la guerre. 

^ • CEÏSPIÏ»',' 

En toutes les affaires 
L»a tête doit toujours agir avant le bras. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui îjue je v ois des combats : 
3*ai même déserté deux fois dans la milice. 
Quand on veut , voyez-vous , qu'un siège réussisse. 
Il faut , premteVement , s'emparer des dehors, 
Connoître les endroits , les foibles et les forts : 
Quand on est bien instruit de tout ce qui se passe p 
Od ouvre la tranchée , on canonne la place , 
On renverse un rempart , on (kit brèche; aussitôt 
On avance en bon ordre , et Ton donne l'assaut; 
On égorge , on massacre , on tue , on vole ,^n pille. 
C'est de même à peu^rès quand oaprend/une fille; 
N'esl-il pas vrai, Monsieur? 

EBASTE. ' 

A quelque chose près. 
lia suivante Lisette est dans nos intérêts. 

GRISPIN. 

Tant mieux îplus dans la ville on a d'intelligence 9 
Et plus pour le succès on conçoit d'espérance. 
Il la faut avertir que^ sans bruit , sans tambours^ 
U est toute la nuit arrivé du secours ; 
Lui faire des signaux , pour lui faire comprendre... 

£R ASTE. 

Allons voir là-dessus quels moyens il faut prendre; 
Et, pour ne point donner de soupçons dangereux, 
Evitons de rester plus long-temps daiis ces heux. 



l8d LES FOLIES AMOUHEIfS^. AGt£ I , SCENE VlIU 

SCÈNE VHÏ, t » 

cRispiN. ' ' . ■ 

Moi y comme iagenieur et chef d'artillerie ^ 
Je vais voir où je dois placer ma batterie 
Pour battre ep brèchfc Albert, et l'obliger bientôt 
A. pous readre la place ou sôutiiaiv Tiissaut. . . 



' .« .î 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ALBERT. 

Ulir secret confie , dit un excellent homme 
(J^igQore son pays et conuneot il se nomme}. 
Est la chose à laquelle on doit plus regarder. 
Et la plus difficilç en ce temps a garder : 
Cependant, n*en déplaise k ce docteur habile, 
La garde d'une chose est bien plus difficile. 
3'ai fait par le jardin entrer le serrurier 
Qui doit à mon dessein promptement s'employer. 
Je veux faire sortir Agathe et sa suivante , 
De peur qu'à cet aspect leur cœur ne s'épouvante : 
Il faut les appeler, afin qu'à sôti plaisir 
'L'ouvrier libre et seul puisse agir à loisir. 
Quand j'aurai sur ce point satisfait ma prudence^ 
Il faudra les résoudre à prendre patience. 
Holà, quelqu'im. 

, . :, ^.;.SGiÈNE,.II- ... ; . 
ALBERT, AGATHE, LISETTE. , 

• Yerex^ous ces arbres ëpais, 
Pendant qoel^e moment, prendre avec moi le frais. 

i6 
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LISETTE, â Albert. 
Voilà citt fruit nouvieatt. Quel dëmon favorable 
Tous rend Taccueil si doux , et Thumeur si traitable ? 
Par votre ordre étouo^Qt ^depuis plus de six mois, 
Nous sortons aujourd'hui pour la première fois. 

ÂLSEKT/ 

II faut changer de lieu quelquefois dans la vie; 
Le plus charmant séjour à la fin nous ennuie. 
AOXTVLY,j h Albert, 
, Sous quelque autre climat que \e sois avec vous, 
L'^'r TLj sera p<our moi ni meilleur ni plus doux. 
Je tie sais pas pourquoi; mais enfin je soupire, 
Quand je suis près de yous , plus que jene respire. 

A L BE R T, à Agathe. 
Mon cœur à ce discours se pâme de plaisirs. 
Il te faut un époux pour calmer ces soupirs. 

. AQA.^BE. 

Les filles, d'ordinaire assez disjsiinulées , 
Font , au seulnoip d'époux , d'abord les réserves, 
Masquent leurs vrais désirs ,et répondent souvent 
N'aimer d'autre parjti que celui du souvent : , 
Pour moi , que le pouvoir de la vérité presse , 
Qui ne trouve en cela ni crime ni foiblesse , 
j'ai le cœur plps sincère; et je vous dis sans fard 
Que j'aspire à l'ifyinea, et pdos t^t que plus tard. 

C'est bien dit. Que sert-il , au printemps de son âge , 
De vouloir se s^ii^train^ «ajau^ du mariage, 
Et de se retrancher àoH^ajBAvb des vivans? 
Il étoit de^ mar^, I^ieo av.a|U. 4^ çouvens ; - 
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ïlt je tiens , moi , qu'il faaitAuiy re , en toute méthode , 
Et la pins ancienne , et 1» plus, k la mode» 
Le parti d'un ^poux eatie plus ancien , 
£t le plus usi^t^^ Ç-est pçf^rquoi je m'y tien. 

En personnes d'esprif ;^ 91^» parlez l'une et Vautre. 
Mes sentimens aussi soj^t confprin^ ^ru^vàtre : 
Je veux me marier. ,]^che. cpmme je suis, 
Oq me vient tous les jours proposer des partis 
Qui paroissent pour moi d'un très-(rand avantage; 
Mais je réponds toujoprs.qi^'iin autre amour m'engage ; 

Que mon cœur, prévenu ait, ta rare beapté , 
Pour tQd,seale soupire; et que, de ton côté, 
Tun'a4(»resqi^e.ii^oif .;•(./.!' ' , 

. * jiLGATnE. ■* 

Comment donc ! < 

. ALBEKT. 

•* Oui, mignonne^ 

J'ai'décIar^Vaiiibiir qtii pourmoi f àSgatllonne. 

AGA^'EE. 

Vouaavcsvs'ilToasplaltvcU^MV . >(; 
... Qu'anlb&ddetoncœar, 
Pour moi «ta DèurrissoiB une sincère ardeilr«. 

Votre ^jscfëtîoDvraiaMniiGke.paroitgiisere. < 

.1 ALBE^RT* . * . # . 

Oai^peut £tire faeiire«K>hellfi Agftthe>etse tdiie. 
y ous ne dévies pas bSxm im t«I.aveu.«iih41it. 



Etpour€[aoi;tiiÀ0ei]£ttit? . - : - . 

•• ' AGAT-BE. '.* ■ 

- ' J' C'est qaè rien B'èstiaî fiiHi, 
Et qu'on ne peat meiili^ «ivec plus d'impudence. 

• ' •'■'/-ALBÈàt/ . '' ' -' 

Vous ne iû*àftnéz'dbiic pas? ' 

.' 'INonjUrt», en récompense; 
Je vous hais à la mort. ^ ' ' • f • • - 

w ' - • • •• -ALB-ERT. ' '' 

Et pourquoi? | 

*/ ' AGATE li. i 

t ' '' : - • > • . Qui le sait? 

On aime sans raison, et sans Wisé^dn haH« 

isiBZtrEy à /tlbert. 
Si l'aveu a'ést pas tendre , il est du moins sincère. 

ÂhBÈnr, à Agathe. 
Après ice q^e yaiiait ;, basilic ,^ pour te plaire I 

i.|>S£TTE. 

Ne nous emporton&.iMÔJnt; Toyoos iri^wUement 
Si Famour vous a fait un ^et bien charmant. 
Vos traits sotft éfiacës, elle est aimable et firakbe; 
Elle a Fesprit bien £»t , et vousl'iiunieiir rdvêcbe; 
Elle n'a pas seize ans,' et vaius êtes fort vieux; 
Elle se porté bie»/ vous 4iés joatarrbetà^ 
Elle a toutes ses dents qui la rendent plus belle, 
Vous n*en^vez plus qu'i]nve, enéoTéhtonllg^t^Ke; 
Et doit être emportée à la premicre toux. 
A quelle mathettreùse ici bais plairiez* vous? 



Si j'tflf>iis pour lai plaire une iufatite pdoe f 
Je Vészvp*' ^A semblen, mériter cette haine ^ 
Et mettre en çûreté.^» dangereux appas* 
Je yaift^» içentaiQ.lieu la mei;içr ^p,ce pas^. 
Loin de topsdampiseaax , où de son arrogioicc 
Elle aura to|U loisir de faire pénitence. . 
Allons 9 vite ^^arcbons» 

; AGATHE. 

Où vottlez^vooft aller? ^ 
Yotislësaûreztadtét: marchons, sons tant parler. 

SCÈNE III. 



ALBERT, ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, 
. CHISPIN. 

{Èraste entré comme un homme gui se promène; 
ilt^er^oUAlhertyetlesalue^ 

ALBERT,*$/Wrrt. 

Quel triste coiilre-temps dans ceiçe cîonjcçlure! 
Au diable le fâclieux , et sa sotte figure ! 

[Haut, àÉraste.) ^ 
Souhaitez-vous, moùsfeùr/jquelquc chose de moi? 

Cest'Eraslel ■••*•)'" • ''' ' ' ^'""" '" ■ ' '■ ' 
xoÂTWti'has. 
' . : ^aâx>doac^ je- le voismîcuxquîéloî. 
■i {ErwsU continue à sqhier.y 
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AL.B£B<T« 

Â quoi aervçnf, Monsieur > kis façoBS que' vom faites? 
Parlez donc^ je suis las de toutes ces •conrbeites. 

Etranger dans ces Ifeuid , et ravî dè'VOiis'Yoir, ' i 
Vous rendant! mes rest)ects ,]e remplis mon devoir. I 
Assez près de chez' vous ma chaise s'est rompue; 
Lorsqu'à la réparer ici Ton s'évèrttie , ' ' i 

Attiré par Taspect et lé frais de ces lieux y 
Je viens y respirer un air délicieux. 

AJ.BEAir^ I 

Vous Yous Irompesy Monsieur \ Pair qu'ici rôorrespire 
Est, tout à fait malsain : je dois même vous dire 
Que vous ferez Tàr < mal d^ demélirer long-temps^ | 
Et qu'il est dangereux et mortel aux passans. 

AGATHE; 

Qélas ! rien n'est plus vrai ; depuis que j'y respire;, | 
Je languis nuit et jour dans un cruel martjre. , 

GRISPII?. 

Que l'on me donne k moi toujours du même vin 
Que celui que notre hâte a percé ce matin , 
Et je défie ici toux , fièvre y apoplexie y 
De pouvoir de cent ans attenter à ma vie. 

,£RASTE. 

On ne croira jaipajs qu'avec tant de beauté , 
Et cet air si fleuri y vous manquiez de sauté. 

Qu'elle se porte hien , ou qu'eUe soit malade y 
Cherchez un autre lieu pour V9tre prpmenade. 
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KBiLSTE> 

Cet objet que le ciel a pris smn de parer. 
Cette vue où mon œil se pliait à s'égarer^ 
Enchante mes regards ; et jamais la nature 
N'étala ses attraits avec tant de parure. 
Mou cœur est amoureux de ce qu'on voit ici. 

Oui , le pays est beau ^ chacun en parlé ainsi : 
Mais vous emploieriez mieux là fin de là journëe; 
Votre chaise à présent doit être accommodée ; 
Votre présence ici ne fait aucun besoin c 
Partez 5 vous devriez étre'déjà bien loin; 

éâAStE. , 

Je pars dans le mœneiit. Dites-moi, je vous prie.*. 

JlLBEftT. 

Puisque de babiHer vous avez tant d'envie. 
Je vais vous écouter avec attention. 

( J Agàihfs et à Lisette^ ) 
Kentrez, l'e^tfez. ' ^ 

LISETTE. 

Monsieur.,. 

\ ' ' '. . ■ > • 

ALBERT. ;, 

Eh ! rentrez, vous dit-cm. 

IBBASTE. 

Je me retirerai plutàt que d'être cause 

Que madame pour moi souffre la moindre chosç. 

AGATHE. 

Non y Monsieur, demeurez ) et jusques à demain 
Différez, croyez-moi , de vous mettre en chemin, 
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Et ne vous y mettez quW booae compagnie : 
Les chemins sdit mal s&rjs* 

ALBERT* 

Que de cérémonie ! 
i Agathe rentre*) 

SCÈNE IV. 

ALBERT, ÉRASTE, LISETTE, CaUSPIN. 

albebt', h Lisette* 
Allons^ yî^®> reutroos, ; 

LISETTE. 

Otti^ ouiy jeTehtrerai. 

Mais, devant ces Messiears,,tout haut je vous dirai 
Que le ciel enverra quelque Uoiin^te pei:sonoe , 
Pour faire enfm cesser les chagrins qu'on nous doone. 
Depuis plus de six mois, dans ce cloître nouveau^ 
Nous n'avons aperçu que Tombre d'un chapeaa ; 
A tout homme en ce lieu l'entrée est interdite; 
Tout dans cette maison est sujet à visite. 
Nous croyons quelquefois que le monde a pris fin. 
Rien n'entre ici , s'il n'est du genre féminin : 
' Ju^ez'â quelque fille eîi ce lieu peut se plaire, 

ALBERT , lui mettant la main sur la bouche ^etla 

' jfaisdnt teritrék 

Ah ! je Varfacherai ta langue dé vipeire I 



I ) . ' • 

SCÈNE 
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SCÈNE V. 
ALBERT, ÉRASTE, GRISPIN. 

▲ LBERTy hiU. 

Jz ne veux poiot si tôt rentrer dans le logîs , 

Pour donner tout le temps que les barreaux soient mis; 

Leurs plaintes et leurs cris me toucheroient peut-être. 

iBauU) 
Çk y de quoi s'agit-il 7 Parlez ; rous voilà.maitre ; 
Mais surtout soyez bref. 

ÉRASTE* 

Je suis fâché , vraiment , 
Que pour moi votre fille ait un tel traitement. . 

ALBERT. 

Qu'est-ce à dire ; ma fille ? 

ÉRAST& 

Est-ce donc votre femme? 

ALBERT. 

Gela sera bientôl. 

ERASTE. 

J'en suis ravi dans Pâme : 
Vous ne pouvez jamais prendréun plus beau dessein^ 
Et vous faites fort bien de lui tenir la main. 
Tous les maris devroient faire ce que vous faites ; 
Les fenmies aujourd'hui sont toutes si coquettes !... 

ALBERT. 

J'empêcherai , parbleu , que celle qée je prends 
Ne suive la manière et le train de ce temps. 

RÉPERTOIRE. Tçma XXII. 1 7 
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CRISPIN. 

Ah! que VOUS ferez bien! je suis sisoutdes femmes !... 
Et je suis si ravi quand quelques bonnes âmes 
Seservent demain-mise un peu de temps en temps!, m 

ALBERT. 

Ce garçon-lk me plaît , et parle de bon sehs% 

ERASTE. 

Pour moi , je ne vois rien de si digne d^blàme 
Qu'un homme qui s'endort sur la foi d^une femme; 
Qui , sans être jamais de soupçons combattu , 
Compte tranquillement sur sa frêle vertu ; 
Croit qu'on fit pour; lui seul une femme fidèle. 
. Il faut faire soi-mcme en tout temps sentinelle^ 
Suivre partoiit ses pas ; l'enfermer, s'il le faut ; 
Quand elle veut gronder, crier encor plus haut : 
Et, maigre tous les soins dont l'amour ^ous occupe. 
Le plus 6n; quel qu'il soit, en est toujours la dupe. 

ALBERT. 

Nous sommes un peu grecs sur ces matières-là ; , 
Qui pourra m^attraper bien habile sera ^ | 

Chaque jour Ik-dedans j'invente quelque adresse, I 
Pour mieux déconcerter leur ruse et leur finesse. , I 
Ma foi , vous aurez beau , messieurs leurs partisans, 
Débonnaires maris , doucereux courtisans > 
Abbés blonds et musqués, qui cherchez par la ville 
Des femmes dont l'époux soit d'un accès facile^ 
Publier que je suis un brutal , un jaloux ; 
Dans le fond de mon cœur je me rirai de vous. 

y ERASTE. 

Quand vous seriez jaloux, devez-vous vous défendre 
Pour avoir plus qu'un autre on cœur sensibleet tendre! 
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Sans être un peu jaloux on ne peut être amant. 
Bien des gens cependant raisonnent autrement : 
Un jaloux, disent-ils, qui sans cesse querelle , 
Est plutôt le tyran que l'amant d'une belle; 
Sans relâche , agité de fureur et d'ennui, 
Il ne met son.plaisir que dans le mal d'autrui; 
Insupportable à tous, odieux à lui-même , 
Chacun à le tromper met son plaisir extrême , 
Et voudroit qu'on permît d'étouffer un jaloux 
.Comme un^monstre échappé de l'enfer en courroux. 
C'e^t dans le monde ainsi qu'on parle d'ordinaire; 
Mais , pour moi , je soutiens un parti toutcon traire. 
Et dis qu*uu galant homme , et qui fait tant d*aimer, 
Par de jaloux transports peut se voir animer, 
Céder à ce penchant; et qu'il faut, dans la vie^ 
A^s^aisonner l'amour d'un peu de jalotisie* 

\ ALBERT. 

Certes, vous me charmez, Monsieur, par votre esprit. 
Je voudrois pour beaucoup que cela fût écrit. 
Pour le montrer aux sots qui blâment ma manière. 

CRisPiir. ~ 
Entrons chez vous, Monsieur : là, pour vous satisfaire, 
Je vous l'écrirai tout , sans qu'il vous coûte rien. 

ALBERT, ^arrêtant 
Je vous suis obligé ; je m'en souviendrai bien. ' 
Vous n'avez pas , je crois , autre chose à me dire : 
Voilà votre chemin. Adieu : je me retire. 
Que le ciel vous maintienne en tes bons sentimens, 
Et ne demeurez pas en ce lieu plus long-temps. 
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SCÈNE VI. 
ALBERT, ÉRASTE, LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

Au Secours ! aux voisins ! Quel accident terrible ! 
Quelle triste aventure ! Ah ! ciel ! est-il possible ? 
Pauvre seigneur Albert! que vas- tu devenir? 
Le coup est trop mortel; je n'en puis revenir.. 

ALBERT. 

Qu*est-il donc arrivé ? 

LISETTE. 

La plus rude disgrâce... 

ALBERT.^ 

Mais encor faut-il bien savoir ce qui se passe. 

LJSETTE. 

Agathe... 

ERASTE. 

Eh bien! Agathe? 

LISETTE. 

Agathe , en ce moment; 
Vient de devenir folle , et tout subitement. 

ALRERT^ 

Agathe est folle! 

ERASTE. 

Ah! ciel! 

' ALBERT. 

* Gela, n'est pas croyable. 

LISETTE* , 

Ah ! Monsieur, ce malheur n'est que trop véritable. 
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Quand par votre ordre exprès elle a vu travaiQer 
Ce maudit serrurier^ venu pour nous griller, 
Qu'elle a vu ces barreaux et ces grilles paroi tre, 
Dont ce noir forgeron condamnoit sa fenêtre ^ 
Tai dans le même instant vu ses yeux s'égarer, 
Et son esprit frappé soudain s'évaporer. 
Elle tient des discours remplis d'extravagance ; 
Elle court , elle grimpe y elle chante , elle danse; 
Elle prend un habit, puis le change soudain 
Avec ce qu'elle peut rencontrer sous sa main : 
Tout k l'heure elle a mis, dans votre garde-robe. 
Votre large culotte, et votre grande robe; 
Puis y prenant sa guitare , elle a de sa façon 
Chanté di£férens airs en différent jargon. 
Enfin, c'est cent fois. pis que je ne puis vous dire. 
On ne peut s'empêcher d'en pleurer et d'en rire. * 

ERASTE. 

Qa'entends-je ! juste.del! 

ALBERT. 

Quel foneste malheur ! 

LISETTE* 

De ce triste accident vous êtes seul l'auteur : 
Et voilà ce que c'est que d'enfermer les filles ! 

ALBERT. 

Maudite prévoya^nce, et malheureuses grilles! 

LISETTE. 

]'ai voulu dans sa chambre un moment l'enfermer; 
Cétoient des hurlemens qu'on ne peut exprimer ; 
De rage elle battoit les murs avec satête. 
l'ai dit qu'on ouvre tout, et qu'aucun ne l'arrête. 
Mais je la vois venir. 
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SCÈNE VIL 

ALBlpHT, ÉRàSTE, AGATHE, LISETTE, 
CRISPIN. 

LISETTE. 

Helas ! à tout moment 
Elle change de forme et de déguisement. 
A G A T H £ ; e/z habit d'Espagnolette , avec une 
guitare ^faisant le musicien , chante. 
Toute la nuit entière 
Un vieux vilain matou 
He gnetle sur la gouttière. 
Ah î qu'il est fou ! 
Ne se peut-il point faire' 
Qu'il 8 y rompe le cou ? 

ERASTE, las y à Crispin, 
Malgré son mal, Crispin, l'aimable et doux visage! 

G R I sv I R , has^ 
Jel'aimerois encor mieux qu'une autre plus sage. 
AGATHE chante. 
Ne se peut-il point faire 
Qu il s'y rompe le cou ? 
Vous êtes du métier? musiciens, s'entend; 
fort vains, fort altérés, fort peu d'argent comptant? 
Je suis, ainsi que vous, membre de la musique, 
Enfant àe G ré sol; et de plus je m'en pique t 
D'un bout du monde à Fautre o*n vante mon talent. 
Sur un certain duo y que je trouve excellent, 
Parce qu'il est de moi, je veux , sans complaisance, 
Que chacun de vous deux me dise ce qu'il pense. 
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ALVERT« 

Ah! ma chère Lisetu! elle a perda l'esprit. 

, . ■ ^ LISETT.E. 

Qui le sait mieux que moi? ne vous l'ai-je pas dit? 
(/Agathe chante^un petit prélude.) 

GRISPIN. 

Ce qui m'ep,plaky JMI^iisieur, sa foUe est gaillarde. 
Elle a hs. y^i^x trout>lé;^, et la miné bag^rde- 

^GtATUE. 

J'aime les gens de l'art., . 

(Elle présente une main à Albert qu'elle secoue 
rudement f et laisse baiseri'autre à Eraste,) , 
. Toc^chez là , touchez là. 
Uair que vous le^tei^dez est fait en /i mi la ^. 
C'est mon ton favori : la musique en est .vive , 
Bizarre , pétulante , et fort récréative ; 
Les mouvepaens légers ^ nouveaux^ viû et pressés. 
L'on m'envoya chercher, un de ces jours passés , 
Pour détrempcfr un peu l'humeur mélancolique 
D'un homine dès long-temps au lit , paralytique : 
Dès que j'eus mis en chant un certain rigaudon^ 
Trois sages; médecins , venus dans la n:iaison , 
loL gard^ 9 le malade^ un vieil apothicaire 
i^ui venoit d'exercer son grave ministère , 
Sans respect du métier, se prenant par la main , 
Se mirent à danser jusques au lendemain. 

caisPiN^ à Eraste. 
Voir une faculté faire en rond une danse , 
Et sortir dans la me ainsi tous en cadence , 
Cela doit être beau. Monsieur! . 
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ï R A S T E 9 bas^ à Crispin. 

'•" Qu^ilmalheiireai! 
Tu peux rire y et la Toir eh cet état affreux ! 

AGATnÈ. ' ' ' 

Attendez... doucement... mon démon de musique 
J^'agite, me saisit..; je tiens du chromatique. 
Les cheveux à la tête en dresseront d'horreur.w 
Ne trouhlez pas le dieu qui me met en fureur. 
Je sens qu^en tons heureux "ina verve se dégorge. 
( Elle tousse beaucoup , et crache au nez, 
d*Albert:) 
Pouah! c'est un diésis que f avois à la gorge. 
^ Or donc 9 dans le duo dont il est-question, 
Vous y verrez du vif et de la passion t 
}e réussis des mieux et dans Pun et dans'FktitK. 
( ÉUe donne un papier de'mùsufUe'àJïberi, 
et une kuteit Eraste. ) 
Voilà Votre partie; et vous, voilà la vôtre. 
( Elle tousse pour se préparer à chanter, ) 

GRISPIir. » 

ïlcartons-nbus un peu } je crains les diésis. 

LISETTE, à/j-a/t. 
Nous entendrons bientôt de beaux charivaris. 

ÀLBEtlT. 

Agathe , mon enfant ! ton lerréur est extrême : 
]e suis seigneur Albert , qui te chéris, qui t'aime. 

AGATBE. 

Parbleu , vous chanterez. 

ALBERT. 

^ - ' Eh bien ! je chanterai; 

• Et, si c'est ton désir encor, )e danserai. 
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EAASTE, ouvrant son papier, à part. 
Une lettce^ (kîspib ! 

GRisPiv , bas jhEraste. 

Ah! ciel! quelle a venturei 
Le maître de musique entend la tablature. 

AGATHZ. 

Çk y comptez bien vos temps pour partir : cette fois. 
C'est vous qui commencez. Allons, vite. Un^ deux, trois. 
( EUe donne un coup du papier dont elle bat la 

mesure sur la tète d'Aïherty et frappe du pied 

sur le sien avec colère. ) 
Partez donc, partez donc, musicien barbare, 
Ignorant par nature, ainsi que par bécarre. 
Quelle rauque grenouille au milieu de ses joncs 
Ta donné de ton art les premières leçons ? 
Sais-tu, dans un concert, ou croasser, ou braire ! 

ALBERT. 

' Je vous ai déjà dit, sans vouloir vous déplaira, 
Que je n*ai point Flionneur d'être musicien. - 

AGATHE. 

Pourquoi donc, ignorant, viens-tu, ne sachant rien. 
Interrompre un concert où ta seule présence 
Cause des contre-temps et de la discordance ? 
Vit^on jamais un &ne essayer des bémols. 
Et se mêler au chant des tendres rossignols ? 
Jamais un noir corbeau , de malheureux présage , 
Troubla-t-il des serins l'agréable ramage ? 
Et jamais, dans les bois, un sinistre hibou, 
Pour chanter un concert, sortit-il de son trou? 
Tu n'es et ne seras qu'un sot toute ta vie. 
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xmisvîv f à Agathe, 
Mon maître, comme il faut, chantera sa partie ; 
J'en suis sa caution. 

AGATnE. 

Il faut que dès ce soir 
Dans une sérénade il montre son savoir ; 
Qu'ilfasse une musique, etprompte^et vive^ et tendre, 
Quim*enlève! 

LISETTE <, à Crispin, 

Entends-tu? 

CRISPIN. 

Je commence à comprendi-e. 
Cest... comme qui diroit une fugue. 

AGATHE. 

D'jGcord. 

GRISPIN. 

Une fugue 9 en musique , est un morceau bien fort^ 

( Bas y à Agathe. ) 
Et qui coûte beaucoup. Nous n'avons pas un double. 

AGATHE, haSy à Crispin. 
Nous pourvoirons à tout; qu'aucun soin ne vous trouble. 

ÛBASTEy à jégathe. 
Vous verrez que je suis un homme de concert » 
Et que je sais de plus chanter à livre ouvert. 
AGATHE cte/i/e. 
Lucelletto, 
Ko, non ématto, 
Chi , cercando di quà , di là ; 
Va trovando la libertà : 
Ut re mi , re mi fa ^ 
Mi fa sol , fa 40I k. 
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Al dispetto 
^ D un vecchio bruto , 

E cercando di quà , di là, 
L^celletto si salverà : 
TJt re mi , re mi fa 5 
Mi fa sol , fa sol la. 
{Elie sort en chantant et en dansant autour 
d'Éraste.) 

SCÈNE VIIL 
ALBERT, ÉRASTE, LISETTE, CRISPIN. 

ALBERT. 

Lisette, 8uivons-là ; voyons s*il est possible 
D'apporter du remède à ce malheur terrible. 

SCÈNE IX. 
ÉRASTE, LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

Ma pauvre maîtresse! Ah I fai le câeur tout saisi. 
Je crois que je m'en vais devenir folle aussi. 
{Elle sort en chantant et en dansant autour de 
Crispin») 

SCÈNE X. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

in KSTv:, ouvrant la lettre. 
Il est entré. Lisons... 

«YoUs serez surpris du parti que je prends]; 
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mais Tesclavage où je me trouv.e devenant plas 
dur chaque jour, j'ai cru qu'il m'étoit permis de 
tout entreprendre* Vous , de votre côté , essayez 
tout pour me délivrer de la tyrannie d'un homme 
que je hais autant que je vous ainçie. » 

Que dis-tu je teprie, 
De tout ce que tu vois et de cette folie? 

GR1SPIN« 

J'admire les ressorts de Tesprit féminin 
Quand il est agité de l'amoureux lutin.. ^ 

iRASTE. 

Il faut que cette nuit^ sans plus longue remise, 
Nous fassions éclater quelque nohle entreprise, 
Et que nous l'arrachions, Crispin, d'un joug si dur. 

CRispiir. 
Vous voulez l'enlever ? 

XRASTE* 

Ce seroit le plus s&r I 

Et le plus prompt. | 

GRISPIIf. 

D'accord. Mais, vous rendant service 
Je crains après cela... 

ERASTE. 

Que crains-tu? 

GRISPIN. 

La justice. 

BRAS TE. 

Cest pour nous épouser. 

GRISPI17. 

C'est fort hien entendu. 
Vous serez épousé; moi jeseraL pendu.- 
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XRASTE. 

Il me vient un dessein... Tu connois bien Glitandre? 

GRISPIir. 

Oui-dà. "^ 

^RASTE. 

D^un tel ami nous pouvons tout attendre : 
Son ch&teaan'est pas loin ; c'est chez lui que je veux 
Me choisir un asile en partant de ces lieux. 
lAf bravant du jaloux le dépit et la rage, 
Nous disposerons tout pour notre mariage. 
La joie et le plaisir régnent dans ce séjour^ 
Et nous y conduirons et Thymen et Tamour. 

SCÈNE XL 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

AT^HEZTf à Éraste. 
Ah! monsieur, excusez Tennui qui me possède; 
Je reviens sur mes pas pour chercher du remède. 
Cet homme est à vous ? 

ERASTE. 

Oui. 

ALBERT. 

De grâce , ordonnez-lui 
Qu'il veuille à mon secours s'employer aujourd'hui. 

ÏRASTE. 

Et que peut-il pour vous? parlez. 

ALBERT. 

De sa science 
U a daigné tantôt me faire confidence : 
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Il a inîlle secrets pour guérir bien des maux } 
Peut-être eu a-t-il un pour les foibles cerveaux. 

GRISPIir. 

Oui , oui, j'en ai plus d'un, dont l'effet salutaire... 
Mais vous m'avez tantôt traité d'une manière!... 

A L B £ R T, à Crispin. 
Ah ! monsieur ! 

CRISPI17. 

Refuser, lorsqu'on votis en prioit, 
De dire le chemin et l'heure qu'il étoit ! 

ALBERT. 

Pardonnez mon erreur. 

GRISPIir. 

En nul lieu , de ma vie, 
On ne me fit tel tour, pas même en barbarie. 

ALBERT. 

Pourrez- VOUS, sans pitié, voir éteindre les jours 
D'un objet si charmant , sans lui donner secours? 

{AÉraste.) 
Monsieur^ parlez pour moi. 

ERASTE. 

Crispin , je t'en conjure , 
I&che à guérir le mal que cette belle endure. 

GRISPIN. 

J'immole encor pour vous tout mon ressentiment. 

{A Albert.) 
Oui, je veux la guérir, et radicalement. 

ALBERT.' 

Quoi ! vous pourriez ?... 
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C R 1 8.P iir. 

Rentrez. Je vais voir dans mon Kvre 
Lie remède qu'il est plus & propos de suivre... 
Tous voLC verrez tantôt dans l'opération. 

ALBERT. 

Je ne puis exprimer mon obligation. 

Mais aussi soyez sur que mon bien et ma vie... 

CRISPIN. \ 

Allez; je ne veux rien qu'elle ne soit guérie. 

' SCÈNE XII. 

ÉRASTE, CRISPITf. 

ERASTE. 

Que veut dire cela ? Par quel heureux destin 
Es-tu donc à ses yeux devenu médecin ? 

^ CRISPIN. 

Ma foi, je n'en sais rien. Ce que je puis vous dire, 
C'est que tantôt sa vue ayant su m'interdire^ 
Pour cacher mon dessein et me déguiser mieur, 
J*ai dit que jecherchois des simples dans ces lieux , 
Que j'avoispour tous maux des secrets admirables , 
Et faisois tous les jours des cures incurables ; . 
Et voilà justement ce qui fait son erreur. 

ERASTE. 

Il en faut profiter. Je ressens dans mon cœur 
Renaître en ce moment Peépérance et la joie. 
Allons nous consulter, et voir par quelle voie 
Nous pourrons réussir dans nos nobles projets, 
Et ferons éclater ton art et tes secrets. 
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CRISPIIï. 

Moi, je suis prât à tout : mais il est inutile 
D*eii (reprendre un projet sans ce premier mobile. 
Nous sommes sans argent; qui nous en donnera 7 

ÉR A s T E 9 montrant sa lettre. 
L'amour y pourvoira. 

SCÈNE xilL 
CRISPIN. 

L'amour y pourvoira! 
Il semble k ces Messieurs , dans leur manie étrange , 
Queleursbilletsd'amoursoientdes lettres de change. 
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ACTE TROISIÉMJE. 
SCÈNE L 

ÉRASTE. 

Je ne puis revenir d& tout ce que j'entends. 
.Qu'une fille a d'esprit ^ de raison , de bon sens,^ 
Quand l'amour une fois , s'emparant de son ame. 
Lui peut communiquer son génie et sa flamme î 
De mon côté , j'ai pris y ainsi que je le doi y 
Tous les soins que Tamour peut attendre de moir 
Grispin est averti de tout ce qu'il faut faire. 
Quelque secours d'argent nous seroit nécessaire. 

SCÈNE IL 

ALBERT^ ÉRASTE. 

AlBERTy àparC 
Je ne puis demeurer en place un seul moment r' 
Je vais, je viens, je cours f tout accroît mon tourment ^^ 
Près d'elle mon esprit comme le sien se trouble r 
Son accès de folie à chaque instant redouble ; 

( A Eraste. J 
Ah ! Monsieur, suis-»je assez au rang de vos amis 
Pourin'aider du secours que vous m'avez promis? 
Cet homme , qui tantôt m'a vanté sa science , ^ 
"Veut-il- de ses secrets fairel'expépience ? 

1» 
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En l'état où je sais je dois tout accorder ; 

Et , lorsque Ton perd tout, on peut tout hasarder. 

ERASTE. 

Je me fais un plaisir de rendre un bon office : 
On se doit en tout temps l'un à l'autre service. 
La malade aujourd'hui m'a fait trop de pitié 
Pour ne vous pas donner ces marques d'an^itié. 
L'homme dpnt il s'agit en ces lieux doit se rendre : 
J'ai voulu sur le mal le sonder et l'entendre; 
Mais il m'en à parlé dans des termes si nets. 
En m'en développant la cause et les effets , 
Qu'en vérité je crois qu'il en sait plus qu'un autre. 

ALBERT. 

Quel service, Monsieur, peut être égal au v6tre; 
Gomme le ciel envoie ici, sans y songer^ 
Cette honnête personne exprès pour m*oUiger! 

ÉRASTE. 

Je ne garaptis point sa science profonde. 
Vous savez que ces gens venus du bout du monde, 
Pour tout genre de niaux apportent des trésors : 
C'est beaucoup s'ils n'ont pas ressuscité des morts. 
Mais, si l'on peut juger de tout ce qu'il peut faire 
Par tout ce qu'il m'a dit , cet homme est votre affaire : 
Jl ne veut que la fin du jour pour Coût délai. 
Si vous le souhaitez, vous en ferez l'essai. 
D'un office d'ami simplement je m'acquitte. 

ALBERT. 

Je suis persuadé , Monsieur^ de son mérite. 
Nous voyons tous les jburs de ces sortes de gens 
Apprendre^ en voyageant, des secrets surprenans. 
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SCÈNE IIL 
ALBERT, ÉRASTÈ, LISETTE; 

LISETTE. 

An ciel! vous allea Voir bien une autre folie: 
Si cela dure encore , il faudra qu'on la lie. 

SCÈNE IV. 

ALBERT, AGATHE, en vieille, ÉRASTE, 
LISETTE. 

▲ OATBE. 

BowJOTT«,ines doux amis : Dieu yous^àrd*^ mes enfans. 
Eh bien ! qu'est-<:e?commentpassez- vous votre temps? 
Que le ciel pour long-temps la santé vous envoie, 
Vous conserve gaillards, et vous maintienne en joie. 
-Le chagrin ne vaut rien et ronge les esprits. 
Il faut se divertir, c'^est moi qui vous le dis. 

lEftASTEk 

Je la trouve charmante; et malgré sa vieillesse^ 
On trouveroit encof des retours de jeunesse. 

AGATHE. ^ 

Ho! vous me regardez! vous êtes ébaubis 

De me trouver si fraîche avec des cheveux gris. 

Jemeporteencor mieux que tous tant que vous êtes. 

Je fais quatre repas, et je lis sans lunettes; 

Je sirote mon vin , quel qu'il soit, vieui^, nouveau; 

Je fais rubis sur Tongle , et n'y mets jamais d'eau : 

Je vide gentiment mes deux bouteilicn». 
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LISETTE. 

Peste! 

AGATHE. 

Oaîvraiment, du Champagne encor, sans qu'il en reste. 
On peut voir dans ma bouche encor toutes mes dents, 
j'ai pourtant , voyez-vous quatre-vingt-dix-huit anS; 
Vienne la Sa^nt-'Marlin. 

LISETTE. 

La jeunesse est complète. 

AGATUr. 

Tout autant r mais je suis encore verdelette; 
Et je ne laisse pas/k Tâge oii me voilà y 
D*ayoir des serviteurs, et qui m'en content, dji. 
Mais vois-tu, mon anpii] . veux-tu jque je le dise? 
Les hommes d'aujourd^hm, c'est piètre marchandise: 
Us ne valent plus rien;, et pou^ en ramasser, 
Tiens, |e ne voudrois pas seùlement'me baisser» 

ivi xs*^Y.y bas j à Albert. 
De ces vapeurs^uvént est-elle travaillée? 

x'LJi^nTjbmy k hraste. 
Héla&I jamais. Il faut qti'ôn Fiait ensorcelée. 

AGATBE» 

A mon âge , ^e vaux encor mon pesant d'or. 

Les enfans cependant m'ont fait beaucoup de tort : 

Je ne paroitrois pas la moitié de mon âge, 

Si Pon ne m'avoît mise à treize ans en ménage. 

C'est tud^ la jeunesse, à vous en parler franc. 

Que la mettre si tôt en un péril si grand. 

Je ne.me souviens pas d'avoir presque été fille» 

A V0|us dire le vr^ii; j'étoîs assez gentille. 
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A vingt-sept ans, j'avois déjà quatorze enfans. 

LISETTE. 

QueUe fécondité! quatorze! 

AGATHE. 

Oui y tout grouillans^ 
Et tous garçons encor ; je n'en a vois point d'autres , 
!Et n'en voyois aucun tourné comme les nôtres. 
Mais ce sont des fripons , et qui finiront mal : 
Lies malheureux voudroient me voir à Thôpital. 
Croiriez-vous que depuis^la mort de feu leur père,. 
Ils m'ont jusqu'à présent chicané mon douaire ? 
Un douaire gagné si légitimement ! 

A JjBE^t y à part. 
Hélas ! peut-on plus loin pousser l'égarement 7 

zis^T TE y à part* 
La friponne , ma foi y. joue , à charmer, ses rôles. 

XQATREy à Albert, 
J'anrois très -grand besoin de quelque cent pîstoles; 
Prétez-les-moi , Monsieur, pour subvenir aux frais, 
Et pour faire juger ce malheureux procès. 

ALBERT. 

Tu rêves , mon enfant ; mais y pour te satis&îre, - . 
J'avancerai les frais , et j'en fais mon affaire. 

AGATHE. 

Si je n'ai cet argent ce jour, en mon pouvoir. 
Mon unique recours sera le désespoir. 

ALBERT. 

Mais songe, mon enfant... ^ 

AGATHE. 

Vous êtes honnétehomme; 
Ne me refusez pas , de grâce , cette somme. 
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ALBERT, baSy à Eraste. 
Jeyenx flatter son mal. . 

EEASTE; bas, à Albert. 

Vous ferez sagement. 
Il ne faut pas de front heurter son sentiment. 

jj i s i,TTi.j bas, à /dlberL 
Sî vous lui résistez , elle est fille peut-être 
A s'aller de ce pas jeter par la fenêtre. ^ 

ALBERT, bas. 
D'accord. 

LISETTE, bas» 
Il me souvient que vous avez tantôt 
Reçu ces cent louis, ou du moins peu s'en &ut; 
Quel risque \k ses désirs de vouloir condescendre ? 

ALBERT, bas* 
Il est vrai qu'à l'instant je pourrai lui reprendre. 

(Hauty à Agathe.) 
Tient, voilà cet argent : va, puissent au procis 
Ces ceat.louis prêtés donner un bon succès ! 

A fi AT HE, prenant la bourse* 
Je suis sûre à présent du gain de notre affaire ; 
Mais ce secours m'étoit tout à fait nécessaire. 
Donne à mon procureur, Lisette , cet argent : 
Je crois qu'à me servir il sera diligent. 

LISETTE. 

Il n'y manquera pas. . 

ERASTE. 

Comptez aussi, madame y 
Que je veux vous servir, et de toute mon ame.- 
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AGATHE. 

Je reviens sur mes pas en habit plus dëcent, 
Pour aller avec vous y dans ce besoin pressant , 
^Solliciter mon juge, et demander justice. 

{A Albert.) 
Adieu. Qu'un jour le ciel vous rende ce service ! , 
Qu'une veuve est à plaindre , et qu'elle a de tourmens 
Quand elle a mis au jour de méchans gamemens! 

SCÈNE V. 

ALBERT, ÉRASTE, LISETTE. 

LISETTE 9 bas a ErastCy lui remettant la bourse. 
YoiiiA de quoi, Monsieur^ avancer votre affairé. 

ERASTE, bas , a Lisette. 
J'aurai soin du procès ; je sais ce qu'il faut faire. 

ALBERT, à Lisette qui sort. 
Prendsbien gardé à l'argent . 

LISETTE. 

N'ayez point de chagrin; 
J'en réponds corps pour corps : il es t en bonne main. 

SCÈNE VL 
ALBERT, ÉRASTE. 

ALBERT. ^ ■ 

Vous voyez à quel point cette folie augmente. 
Votre homme ne vient point , et je m'impat^nte. 
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SRASTE^ 

Je ne sais qui l'arrête ; il devroit être ici». 
Mais je le vois qui vient; n'ayez plus de saucî» 

SCÈNE VIL 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, à Crispin. , 
Eh ! Monsieur, venez donc. Avec impatience 
Tous deux nous attendons ici votre présence. 

GRISFIXV. 

"tJn savant philosophe a dit élëgammeiït r ' 
« Dans tout ce que tu fais hàte-toi lentement, n 
J'ai depuis peu de temps pourtant hien fait des choses, 
Pour savoir si le mal ; dont nous cherchons les causes , 
Réside dans la hasse ou haute région r 
Hîppocrate dit oui, mais Galien dit non; 
Et, pour mettre d'^accord ces deux Messieurs ensemble 
Je n'ai pas pour venir trop tardé, ceme semhle. 

ALBERT. 

Vous voyez donc , M onsieur j d'où procède son mal ? 

j GHISPIN. 

Je Ictvois aussi net qu'à travers un cristal.^ 

y ALBERT. 

Tantmieux.YouS'Saurezque ,de]guis tantôt lahelle 
Sent toujours de son niai quelquecrise nouvelle r 
En ces lieux écartés n'ayant nuls médecins , 
Monsieur m'a conseillé de la mettre en vos mains. 

CRispnr. 
Sansdouteelleseroitheaucoup mieux dans lessiennes 

Mais f espère employer utilement mes peines. 

ALBERT. 
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ALBERT. 

Yous avez doue guéri de ces maax quelquefois ? 

caj6Piir« ^ 

Moi? si feu ai gaén 7 Ah ! vraiment , \e le crois. 
Il entre dans mon art quelque peu de magie : 
Avec trois mots qu'un Juif m'apprilea Arabie, 
Je guéris une fois l'infante de Congo > 
Qui vraiment avoit bien un autre vertigo. 
Je lai&se aux médecins exercer leur science 
Sur les maux dont le corps ressent la violence : 
Mais l'objet de mon art est plus noble ; il guérit 
Tous les maux que l'on voit s'attaquer à l'esprit» 
Je voudrois qu'à la fois vous fusâez maniaque j 
Atrabilaire , fou y méme'hypocondriaque , 
Pour avoir le plaisir de vous rendre demain 
Sage cdmttie je stiis y et de cotps aussi sain. 

Je TOUS âuîs obligé , M<>tiûe\ity d'utt^i grand zèle. 

<2ftlSFIIf. 

Sans perdre pluâ de temps, entrons 6het cette belle. 

A ta EUT, tartétant 
Non, s'il vousptâît, Monsieur, il n*en est pas besoin j 
Et de vbus i^amener je^ vais prendre le soin* 

SCÈNE Vlli 

ÉRASTE, CRISPIN- 

. / • 

lillAStS. 

Tout va bien. La for^tin^ à ifos vœux s'intéresse. 
Agathe , en ton aBsende y avec un tour d'adresse , 
A au tirer d'Albert ce»Geiitkiiâ9 cempUns. 

IlEPERTOIEE. T'orna XXII. 19 
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G&ispiir. 
Comment donc ? . 

SRASTE. 

Tu sauras le tout avec le temps. 
Nous avons maintenant, sans chercher -davantage, 
De quoi sauver Agathe, et nous mettre en voyage, 
Pourvu qu'un seul moment nous puissions écarter 
Ce malheureux Albert qui ne la peut quitter : 
Tant ^'il si^vra ses pas nous ne saurions rien faire. 

GRISPIN. 

Raposeas-vous sur n|oi , je réponds de l'affaire. 
Vous avez de Vesprit , )e ne suis pas un sot , 
Et la fausse malade entend k demi-mot, 

"^ ÉRASTE. 

J'imagine un moyen des plu$ fous; mais qu'importe? 
La pièce en vaudra n^ieux , plus elle sera forte. 
Il faut convaincre Albert qu'avise de certains motS; 
Ainsi que tu l'as dit déjà fort à propos f 
Tu pourrois la guérir de cette maladie f 
Si quelque autre vouloit prendre la frénésie. 
Je m'offrirai d'abord k tout événement. 
Laisse-moi faire après le reste seulement ; 
Va ; si de belle peur le vieillard ne trépasse. 
Il faudra pour le n^oins qu'il nous quitte la place. 

GRISPIV. 

Mais comment voulez-vous qu'Agathe k ce desseio; 
Sans en avoir rien su , puisse prêter la main ? 

ERASTE. 

Je l'instruirai de tout , je t'en donne parole. 
Mais songe seulement à bien jouer ton r61e; 
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Et , lorsque dans ces lieux Agathe reviendra 
Amuse Ip vieillard du mieux qu'il se pourra , 
Poupine donner le temps d'expKquer ce mystère 
Et lui dire en deux mots ce qu'elle devra faire 
Albert ne peut tarder. Mais je le vois qui Sort.' 

SCÈNE IX. 
ALBERT, ÉRASTE, LISETTE, CRISPIN. 

G^isPiN, hparL 
DiEïT conduise la barque,, et la mette à bon port 1 

. - ALBERT* 

Ah ! Messieurs , sa folie à chaque instant augmente • 
Un transport martial à prësppt la tourmente. . . 
De l'habit dpnt jadis elle cpuioit le bal 
Elle s'est mise en homme, en cet accès, fatal. 
Elle a pris aussitôt un attirail de guerre, 
Uuj^onnet de dragon, un large cimeterre. 
Elle ne parle plus que de sang , de combats : 
Mon argent doit servir à lever des soldats; 
Elle veut m'enroler. 

• SCÈ]>^E X. 

ALBERT, ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, 
r CRISPIN, 

AGATHE en justaucorps, asfec un bonnet de dragon» 

\MpRBLEu, vive la guerre ! 
Je ne puis plus rester inutile sur terre. 
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MoD équipage 6sl préL AJL! marquis, ea ce lîea 
Je te trouTe à propos, et viens te dire adiea. 
Tai lroii.vë âe l'argent pour faire ma campagne; 
Et ceUe nnit «aftn je pars poor rAllemagoeu 

ALBEAT. 

Ciel! quel égarement! 

AGATHE. 

ParUea , I9S offidem 
Sont malheureux (Tayoir affaire aux usuriers; 
Pour tirer de leurs mains cent mauvaises pistoles, 
Il faut f/kt9 s^infriguer, et pto9 jouev de r^es ! 
Celui qui m'a prêté son argent, je le den 
Peur le plus ^andçoquÎB, le plifs juif, leplos elûen, 
Que l'on puisse trouver en affaires pareilles; 
Je vottdrois que quelqu'un m;apportàt see oreilles. 
EnBn me voilà pr^ ^aHer servir le roi; 
U ne .tieodra qu^à tôt de partir avec moL 

iIeaste. 
Partout ok vous ires je suis delà paorfie. 

fl faut avec jprudence entrer d^ns sa marne; 

AGATUE. 

Je quitte avec phnsir Féûndard de l'amour? 
Jç pois sous le$ drapeaux aller loin quelque ^our^ 
J*ai mille quatités , de fte^rit , âes manières ; 
Je sais l'art de réduit aisë^nt les plus fi ères; 
Mais quoi! que voulez-vous ? je ne sui^ pointlenr fait; 
Le beau sexe sur moi'we' H jamais rfwet.' 
La gloire est mon pet)chant> cette gloire inhumaine 
A sou char éttatant en esclave m'enchaîne. 
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Ce pauvre sexe meurt et d'amour et d'ennui^ 
Sans que je sois tente de rien iaire pour, lui. 
Plus de délais; je cours où la gloire m'appelle. 

(-^ Crispin.) 
Amène mes chevaux, ^occasion est belle, 
Partons, courons, volons. 

(Eraste parle bas h Agathe.) 

csLisviVfà Jlberl. 

Je ne la quitte p^$j 
Et suis prêt à la suivre au milieu des combats. . 
( Alheri surprend Eraste parlant bas à Agathe.) 

imÀ$TJ^f à Albert» 
J'examinois ses yeux. A ce qu'on peut comprendre 
Quelque accès violent sans doute va la prendre, 
Lequel sera suivi d^un assonpissement : 
Ordonnez <{u*on apporte un fauteuil vftemeut. 

AGATHE. 

Qu'il me tarde déjà d'être au champ de la gloire. 
D'aller aux ennemis arracher la victoire ! 
Que de veuves en deuil! que d'amantes en pleurs! 
£n£sn8 9 suivez-moi tous^ ranimez VM ardeurs : 
Je vois dans vos regards briller votre courage; ' 
Que tout ressente ici l'horreur et le carnage. 
La baïonnette au bout du fusil. Ferme ; bon ; 
Frappez. Serrez vos rangs j perces cet escadron. 
Les coquins n'oseroient soutenir votre vue« 
Ah ! marauds, vous fuyez l Non, poÂnt de quartier ; tue. 
( EUe tombe comme évanome dans unfauU&uiU ) 

caispiir, 4 

En peade temps voilà bien du sang répandu. 
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'ALBERT. 

Sans espoir dé retour elle a Tesprit perda; 

CRISPIN. 

Tout se prépare bien; je la. vois qui repose. 
( Il parle à V écart à Albert^ tandis qu'Erasle 
parle bas a Agathe, ) 
Sou mal , à mon avis, ne provient cfautre chose 
Que d'une humeur contrainte /un esprit irrité^ 
Qui veut avec' effort se mettre en liberté. 
Quelque démon d'amour a saisi son idée. 

LISETTE. 

Comment ! la pauvre fiUe est-elle possédée ? 

CRISPIN. 

Ce démon violent , dont il faut la saaver, 

Est bien fort , et pourroit dans peu nous Tenlever. 

Si j'avois un sujet, dans cette maladie , 

En qui je fisse entrer cet esprit de folie, 

Je vous répondrois bien... 

ALBERT, ^ ' 

Lisette est an sujet 
Qui, sans aller plus. loin, vous servira d'objet. 

LISETTE. 

Je vons baise les mains , et vous donne parole 
Que je n'en ferai rien ; je ne suis que trop folle. 

£ R A s T E , à Crispin* 
Hâtez- vous donc: son mal augmente kchaqueinstant. 

GI^ISPIN. 

Malepeste ! ceci n'est pas un jeu d'enfant. 
Od ne sauroit agir avec trop de prtfdènce. 
Quand dans le corps d'un homme on d^mon prend séanee. 
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Je puis, sans me flatter, l'en tirer aisément; 
Mais dans un corf>4 femelle il tient bien autrement. 

àKA&T£y à Albert. * — 

Pour savoir aujourd'hui jusqu'où va sa science 
Je veux bien me livrer à son expérience. 
Je commence à douter de l'effet ; et je croi 
Qu'il s'est voulu moquer et de vous et de moi« 
Je veux l'embarrasser • 

GRISPIN. 

Moi , je veux vous confondre , 
Et vous mettre en ëtat de ne pouvoir répondre. 
Mettez-vous auprès d'elle. Eh! non; comme cela, 
Un genou contre terre , et vous tenez bien lit , 
Toujours sur ses beaux yeux votre vue assurée , 
Votre main dans la sienne étroitemeut serrée. 

iAMbert.) 
JHe consentez-v^uà pas qu*il M donne lé main/ 
Pour que Fattractionse fasse plus soudain ? 

ALBERT. 

Oui; je consens k tout. 

GRISPIN. 

Tant mieux . Sans plus attendre 
Vous verrez un 'effet qui pourra vous surprendre. 
{IlJaU quelques cercles as^ec sa baguette sur les 
deux amans , eh disant : ) 

HIGROG7 SALAM, HTPOGRATA. 

AGATHE^ 5e Icvani de sonjauteuiL 
Ciel! quel nuage épais se dissipe à mes yeux ! 

. iRÂ^f^y se levant. 

Quelle sombre v^eur vient d'obscurcir ces lieux ! 
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AGATHE. 

Qael calme enuonespritvientmccéder au tr<ralrle! 

EBASTE. 

Quel tumulte confus dans mes sens se redouble! 
Quels abîmes profonds s^entr'ouvrr ni sous mes pas! 
Quel dragon me poursuit! Ah! traître, tu mourras! 
D'un monstre tel que toi je yen purger le monde. 

(// poursuit Albert Cépée à la main.) 
cRispiN , se mettant aunievant d*Eraste, à Albert. 
Ah! Monsieur^ évitez sc^ rage furibonde; 
Sauvez-vous > sauvez-vous, 

ERASTS* 

Laissez-xuoi de son flanc 
Tirer des flots mêlés de poison et de sang*^ 

GtviSPiif^ retenant EmstCy 
Aux accès violens dont son cœur se transporte 
Je vois que j'ai donné la dose un peu trop forte* 

ERASTE. 

Je le veux immoler à ma juste fureur. 

CRISPIN/^ même. 
N'auriez- vous point chez vous quelque forte Lqneur, 
De bon esprit de vin y des gouttes d'Angleterre, 
Pour calmer cet esprit» et ces vapeurs de guerre? 
11 s'en va m'écbapper. 

xiA^Z9.Tftirantmelqfi 

' Oui , j'ai ce qu'il lui faut. 
Lisette, tiens ma clef; va^ cours vite là-haut; 
Prendsla fiole où... 

LISETTE. 

Je crains , en ce désordre extrême, 
De faire un quiproquo; Vous feriea» miem vous-même. 
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cmsjf IV f de même, 
Conret donc au plus tôt« Laisserez- vous périr 
Un homme qu^ pour vous s^est offert à mourir? 

LISETTE, poussant Albert, 
Allez vite ; allez donc. 

▲L8£jiT9 sortant. 

Je reviens tout k rheiure. 

SCÈNE XL 
ÉRASTE, LISETTE, AGATHE, CEISPIN. 

ERASTE. 

Ne perdons point de temps, quittons cette demeure. 
Ce bois nous favorise ^ Albert ne saura pas 
De quel câté l'amour aura tourné i^os pas, 

AGATHE. 

Je mets entre vos mains et mon sort et ma vie, 

LISETTE. 

Vive , vive Crispin I et vwat la Folie ! 

Allons courir les champs , pour remplir notre sort; 

Et le laissons tout seul exhaler son transport. 

SCÈNE XII. 

ALBERT, tenant unejiok. 

J'apporte un élixir d'une force étonnante... 
Mais je ne vois plus rien. Quel soupçon m'épouvante ! 
Lisette ! Agathe! O ciel! tout est sourd à mes cris. 
Que sont-ils devenus? Quel chemin ont-ils pris? 
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Au voleur ! à la force! au secpurs ! Je succombe. 
Où marcher? où courir? je chancelle; je tombe. 
Par leur feinte folie ils m'ont enfin séduit; 
El moi seul en ce jour j'avois perdu l'esprit! 
Voilà de mon amour la suite ridicule. 
Ah ! maudite bouteille ! et vieillard trop crédule! 
Allons, suivons leurs pas; ne nous arrêtons plus. 
Traîtres de ravisseurs , vous serez tous pendus. 
£t toi , sexe trompeur, plus à craindre sur terre 
Que le feu, que la faim, que la peste et la guerre, 
De tous les gens de bien tu dois être maudit : 
Je te rends pour jamais au diable qui te fit. 
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PERSONNAGES. 

CLIT ANDRE, ami d'Eraste. 

ERASTE, amant d'Agathe. 

AGATHE , amante d'Eraste. 

ALBERT , jaloux , et tuteur d'Agathe. 

LISETTE , servante de M. Albert. 

CRISPIN , valet d'Eraste. 

MOMUS. 

LA FOLIE. 

LE CARNAVAL. 
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LE MARIAGE 

DE LA FOLIE, 

. DIVERTISSEMENT. 

SCÈNE ï. 
CLITANDRE, ÉRASTE- 

1 u ne pourvoie , aiiii , faire on plus digne choix : 
Celte jeune beauté ravit, cnfèvc, enchante: 
Aux yeux de tout le monde eHe est tome charmante; 
£t je te trotuve heiireulL de vivre souâ $es lois. 

inÀsrt. 
Je le suis d'autant plus, que, $elon mon attente, 
le retrouvé téujeurs lé m^me c^uf en toi, 
Un ami généreux , une ame bienfaisante, 
Qui prend à mon bonheur ta même part que moi; 

Et Taccueii qù*ici )e reçoî 

Est une faV'eur éclat^te 

Que je ressens comme je doi. 

( ÇLITANDRE* 

Pbînt dé compliment, je te prie : 
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Nous sommes amis de long- temps; 

Bannissons la cérémonie. 
Je suis ravi de l'avoir dans un temps 
Où se trouve chez moi si bonne compagnie. 
Attendant que tes feux soient tout à fait contens, 

Pendant que votre hymen s'apprête, 
A vous de'sennuyer nous travaillerons tous^ 

Et nous honorerons la fête 

Des amusemens les plus doux. 

. ÉBASTE. 

Tout cespire chez toi la joie et Tallégresse ; . 

T peut-on manquer de plaisirs ? 
A-t-on même le temps de former des désirs 7 
De tous les environs la brillante jeunesse 
A te faire la cour donne tous ses. loisirs : 

Tu la reçois avec noblesse; 

Grand'chère , vindélicieux , 
Belle maison, liberté tout entière , 
]3alS; concerts, enfin tout ce qui peut satisfaire 

Le goût, les oreilles, les yeux. 

Ici le moindre domestique 

A du talent pour la musique; 

Chacun d'un soin officieux 

A ce qui peut plaire s'applique. 
Les hôtes même, en entrant au château , 
Semblent du maître épouser le génie. 

Toujours société choisie ^ 
Et, ce qui me paroit surprenant et nouveau i 

Grand nionde et bonne compagnie. 

CLITANDRE. 

Pour être heureux, je l'avo^rai^ 
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Je me suis fait une fdçoir de vie 
A qui les souverains pourrbient porter envie ; 
Et, tant qu*ilse pourra, je la contînûrai. 
Selon mes revenus je règle ma dépense : 
Et je ne vivrois pas content 
Si 9 toujours en argent comptant , 
}e n'en a vois au moins deux ans d'avance. 
Les dames , le jeu ; ni le vin , 
Ne m'arrachent point à moi-même; 
Et cependant je bois, je joue , et j'aime ; 
Faire tout ce qu'on veut, vivre exempt de chagrin ^ 
Ne se rien refuser, voilà tout mon système, 
Et de mes jours ainsi j'attraperai la fin^ 

EBASTE. 

Sur ce pied-là ton boiiheur est extrême. 
Heureux qui peut jouir d'un semblable destin l 

CLITANDJIE. 

J'en suis content. 

SCÈNE IL 

CLITàNDRE, ÉRASTE; CRISPIN, en habit 
de médecin, 

CLITANDRX. 

Mais que nous veut Grispin ? 
Comme le vpilà fait ! 

ÛKA&^Zyà Cnspin» 

Que vèux-tu? qui t'amène? 
Es-tu fou? 
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CRISPiH< 

Non , Monsieur; maia )4) auis hors d'haleiac, 
Je n'cti puis p]us. 

ERASTE, 

Ehbieu? . 

V<>i€i biea dn irftfias; 

GLiTAHVRÊ. 

Comment ? 

GRISPIN. ; 

Dans ce ch4(^u l'on a sum mi»pas. 

E&AST& 

Ah! ciel! 

CLITANDRE, À f/^l^. 

Ne craijgnez.rien, 

CRISPIN. 

Après la belle Hélène 
Tant de monde ne courut pas« 

ÉRASTE. 

Traître ! de quoi ris-tu , dis ? 

CRISPilTr 

De votre embarras. 
iSraste. 
Prends-tn quelque pfetsif k me tenir en peine ? 
Qui nou« a suivis? parle : est-ce notre jaloux? 

CRisPiir. 
Non pas, Monsieur^ ce «ont dès folles et des fous: 
Aux environs d'ici la campagne en est pleine ; 
En grande bande ils viennent tous; 
Et Momus, qui vous les amène , 
A fait de ce château le Ueu du rendez-vous. 
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ERASTE. 

Mais toi-même es^tu fou ? d|&-lei-iiioi, je te prie. 
Qael habit as-tu là, que vieas-tu nous <:onter ? 

ciispin. / 

Non , par ma foi > Monsieur, ce n'est point rêverie ; 

Le Carnaval y Momus , et la Folie y 
Viennent avec leur sui|:e ici vpus visîier ; 
Et j'ai cm devant eux devoir ntie présenter 

En Labit de cérérnooie, 
Suis -je bien? 

GL1TANDRE, h ErOStC, 

C'est sans douté une galanterie 
Que «{ueiqa'on de là compajgnie ^ 
Pour nous divertir mieux , a pris soin d'inventer : 
Chacun selon so«i goût chaque jour en fait naître. 
Allons voir ce que ce peut être. 

CRIS^IN. 

C'est la Folie en propre original , 
Vous dit-on ^ de mes y««x moi-«i4me je i'ai vue : 
Nous l'avons rencontrée au bout de 4'ftvenue , 
Riant , dansant , ehaotaot y avec 1# Carnaval , 
Avec Momus y tous trois suivis d^uoe cohue. 
Oh ! vous alke cbce vous avoir un joli bal. 

CI«ITAirDftE. 

C'est }ttHe«»eot C9 que }e pease« 

GRISPIff, 

On-sent déjà l'effet de sa puissance. 
Je ne vous dirai pwnt ni comment ni pur où ; 
Mais je sais bien qu'à sa seule présence 
Dans le château tout est devenu fou. 

É-RASTÏ. 

Oh ! pour toi je vois bien que tu v^^s pas trop sage. 

20 
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SCÈNE IIL 
CLITANDRE, ÉRASTE, LISETTE, CRISPIN. 

C RI 81M Vf m 

Lisette , que voilk y ne l'est pas dayantage. 

lÉEASTE, à Lisette* 
Qtt*es^-ce que tout ceci ? 

LISETTE. 

Me le demandez-vo«s? 

Que pourroit-ce être que la suite 
De ce que la Folie a dé)à fait pour nous» ? 

Par ellç ma maîtresse évite 

L^bymeu çt les fers d'un jaloux. 
Elle a trouvé tant d'art , tant de mérite 

Dans cette heureuse invention 

Qui facilita notre faite , ^ 

Quç c'est par admiration 

Qu'elle vient vous rendre visite» 

Avec un, cortège de fous 

Les plus divertissans de tous. 
A la bien recevoir, Messieurs j on vous invite. 

Jusqu'au jour de votre union , 
Ma maltresse consent d'être sa favorite : 

Mais ce n'est qu'à condition 
r Que , l'hymen fait , elle vous quitte. 

ERASTE. 

Elle peut demeurer autant qu'il lui plaira : 
Je n'ai de json pouvoir aucune-défiance ; 
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Et je prévois que sa présence j . 
£n nous divertissant même , nous servira. * 

GRISPIir. 

Avec Momus la voici qui s'avs^nce. 
Joie , honneur, salut , et silence. 
( Marcheforl courte pour Momus et la Folie. ) 

SCÈNE IV. 

MOMUS, LE CARNWAL, LA. FOLIE, 
AG\THE , et les acteurs de la scène pré- 
cédente. 

MOMUS. 

Cette foule qui suit nos pas 
Est moins folle qu'elle ne semble. 
Les plus fous des mortels ne sont pas 
Ceux que le plaisir rassemble. 
LA FOLIE cfiante. 
De ces agréables demeures 
Le galant seigneur veut-il bien 
Noos recevoir cbéz lui pour quelques beures , 
Four quelques jours , s^il est moyen ? 

{Elle parle.) 
Avec entière garantie 
De n'occuper que son château , 
Et de ne remplir le cerveau 
Que de quelque' heureuse manie. 

( Elle chante. ) 
Je le promets , foi de Folie. 

GLJTANORE* . 

Disposez de ces lieux au gré de votre envie. 



/ 
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Vous m'offrez un parti qm me pàroit trop beau ; 
/ Avec plaisir je l'accepte ; et vous êtes 
La maîtresse chez moi. Madame , ordonnez, faites 
Tout ce que voti» voudrez; ce qui vous couviendra 
Nous servira de lois ; on voua obéira. 

LA FOLIE.' 

Sur ce pied-là je puis vous dire 
Que j'y viendrai tenir tous les ans désormais 
Les états de mon vaste empire. 
J'y viendrai , je vous le promet^ 
Pour aujourd'hui j'amène ici Tek te 
De mes plus fidèles sujets y 
De qui la troupe favorite 
De mes noces fait les apprêts. 

CLITANPRIS. 

De son mieux chacun s'en acquitte. 

LA #OLi£. 

Allons, mon fiancé, monsieur du Carnaval ^ 
Un petit air , «n attendant le bal. . 

LE CAB NAVAL ChlWffe. 

Tandis que pocdr quelque tempe 

L'hiver inten^otnpt la f^orr», 

£t qnt ju6f«'»tt priDteinpa 
Mars a quitté soa v*nB«rr« i 
Je viens Qvec voua 8ur}aterr« 
Partager ces heureux itielaiis* 
Venez 4 enfant de la gloire , 

Vous ranger sous mes drapeaux r 
Après des eliants de victoire , 

Qai tourpnnciit voe travam » 
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Chantez des cl^insqnft à boire* 
Evitez les trompeurs appas , 
Dont Famotir Tondra vous surprendre ; 
Fajrez , et ne Técoutez pas : 
Gardez-^ou# d'avoir un cœur t^op tendre. 
{On danse.) 

MOMtJS. 

C'est se trémousser liarcliment ; 

Et voilà des folles fringantes 

Qui pourroieut mettre eu mouvement 

Les cer V elles les plus pesantes ; 

Témoin monsieur du Carnaval. 
Yojez de quoi cet animal s'avise 
I>e se charger de telle marchandise. 
Bas te, l'hymen estiùr, il s'en trouvera mal. 

LA >'OLI£. 

li'hjmen est sûr ? pas tout à fait, }e pense. 

LE C A RN AVA J* y à la FoUc. 

Comment donc? 

L A jr o L I E ^ tf u CamavaL 

Bien n'est moins certain» 

XOMVS. 

Ah! ah! 

LA^FOLIE. 

Pour aujourd'hui j'y v ois quelque apparence; 
Mais je ne le votidrai peut-être ]^as demain. 
{Ëiie chante.) 
La, la, la. 

MoHus, à/b jPo//e. 
Tu n'as pas résolu de lui donner la main ? 
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LA FOLIE. 

Oui-dà , très volontiers ; qu'il la prenne en cadence. 
{Elle chante.) 
La; la; la. 

uroMus. 
Vous avez du goût pour la danse. 
Oh bien! je vais danser aussi par complaisance. 
Nous verrons qui s'en lassera. 
Allons ; gai; quelque contredanse. 

{Il danse,) 

MO MUS; après avoir dansé. 
Ma foi; je n'en puis plus. 

LA FOLIE; ou Carnaval* 

A toi; mon gros bedon : 
Viens. 

LE CARNAVAL. 

Je ne danse point. , 

LA FOLIE. 

Un petit rigaudon^ 
Je t'en aimerai mieux. 

LE CARNAVAL. 

Non , je n'en veux rien faire. 

LA FOLIE. 

Oui , vous le prenez sur ce ton ! 
Il vous sied bien d'être en colère! 
Fi! le vilain ^e triste Carnaval! 
Je serois bien lotie avec cet animal! 
Est-ce donc en grondant que tuprëcends meplaire? 
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Va, je renonce à l'union; 
Et j'ai mauvaise opinion 
D'un Carnaval atrabilaire. 

XE CARWAVAX. 

Je ne le suis que par réflexion. 

LA FOLIE« 

£b ! quand on se marie y est-ce qu'il en faut faire ? 

LE GA\t NAVAL. 

Jeune, folle, et d'humeur légère y 
Avec esprit de contradiction , 
Ma divine moitié , soit dit sans vous déplaire ^ 
Vous me semblez un peu sujette à caution. 

LA FOLIE. 

D'accord. Rien n'estt:onclu; veux -tu rompre la paille ? 
Ce n'est point un affront pour moi que tes refus; 

Je m'en moque; voilà Momus 

Quh; tout dieu qu'il est... 

MOMUS. 

Tont coup vaille. 
Je suis toujours prêt d'épouser ; 
Et j'enrage en effet de voir que la Folie ; 
Trop facile à s'humaniser, 
' S'encanaille et se mésallie, 
Et qu'un simple mortel prétende en abuser 

Jusqu'au point de la mépriser. 
Monsieur du Carnaval... 

LE GARlfAVAL.. 

Chacun sait son affaire,' 
Monsieur Monins. Personne., que je croi; 
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Dans tout pays n'est inslt uil mieux que moi 
Des bons tours qu'aux maris lesfeimaes savent faire; 
£t le temps où jerrègne est celui d'ordinaire 
Le plus propre à couvrir un manquement de foi. 

Depuis que je suis dans l'emploi , 
J'ai vu l'hymen traité dé gaillarde manière : 
Et ce que tous les jours je voi y 
Seigneur Momus , fait que j« désespère 
D'être exempté delà COnamune loi. 

MOMUS. 

Pauvre sot ! Pourquoi dont songer au mariage? 

LE CARITAVAL. 

Je suis amoureux k la rage , 
Et ne puis être heureux sans devenir mari. . 
MOMirs. 
Epouse donc sans tarder davantage ; 
Et de l'amour bientôt tu te verras guéri. 

LE CARNAVAL. 

Eh bien ' soit , ferme, allons , courage ; 
Je veux bien n'en pas appeler ; 
Et je suis trop e^ train pour pouvoir reculer. 

LA FOLIE. 

Ah ! çà y petit mari , lorsque de jalousie 

Je te verrai Famé saisie, 

Je saurai bien t'en garantir : 
Elle ne se nourrit que dans l'incertitude; < 

Et moi y cpn ne sais pas mentir, 
Si je fais par hasard quelque douce habitude. 

Pour te tirer d'inquiétude , 

J'aurai 
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J'aurai soin de t'en STertir^ 

LE CARNAVAL* 

Grand merci. 

woaiu.s. 

^en n'est plus Juuméte. 
Jesùisfratidié. 

LE CARNAVAL. 

Achevons la fétc^ 
Au hasard de m'en repentir. 
Je sais le monde', et ne suis pas si béte 
Qae } lorsqfn'ii me Viendra quel que chagrin en té te , 
Je ne trouva dénient de quoi le divertir. 
Mons ,' ^bm- p!âire. à la Folie , 
Qù^thàcan avec moi s'allie. 

LA f OLIE. 

11 v^ se mettre en train. Ahl le joli gar^nl 

»LE GA-^NAVAL* 

^îaimerasrtvi»?. 

LA FOLIE. 

C'est selon la chanson. 
LE GARNAVAvL cîiante. 

Lfhjrmeii enmaiareur allume, spa {(ambeaa. 
Je suis j^barmé de x^a cpxiqué^. 
Amouc ^ .yieu^ honorer ^a féto , 
Et fîOwpQO^rAni^u «ibeav* 

Moas^U'S eh^mte iMu Carnàs'aL 
L'hymeîl'en ee bêàji jour t*appréte 
Il ÉPERTOIRE. T'orna XXII. x. 31 



246 LE MARIAGE DE LA FOLIE. 

Une coaronne de sa main : 
Ta t'en repentiras peut-être dés demain. 
Souvent , quoique F Amour soit prié de la fête, 

Il ne Test pas du lendemain. 

LE CARNAVAL chunte. 

• Si r Amour vçlage s'envole , 
Et veut me quitter sans jretour , 
Viens ^ Bacchus ; c^est %oi qui consoles 

' De Finconstance de FAmour^ 

MOMU^. 

La chanâon est jolie. 

LA FOLIE. 

Oui, j'en $uis fort contente : 
Il me plaît assez quand il chante ; 
Et 9 s'il ne s'étoit pas présenté pour marr, 

J'en aurois fait. peut-être un favçri : 
La musique me prend , j'ai du foible pour elle. 

MOMUS. 

On vous la donne t^le quelle , 

Sans y cherclier trop de façon. 

Allons ; à votre tour; prenez bien votre ton. 

ENTRÉE. 

LA FOLIE chante. 

Mortels j que le sort le plus doux 
Sous mon vaste empire a fait naître , 
Quelle fortune est-ce pour vous* 
Quand vous savea bien la connbitre ?* 
Les plus heureux sont les pbis fous : 
Gardez-vous de cesser de Fêtre. 



ÏNTRÉE. 

D^mse en dialogue entre Motnus ci la Folie. 

i^jl folie. 
Momus?' - 

MO.MI78. 

Plaîl-iJ? 

' LA FOLIE. 

Tu m'as aimée ? 

MOHUS. 

Un peu. 

' LA FOLIE. 

Beaucoup. ^ 

MOMVS. 

' Trop ten<lremeiit. 

LA FOLIE. 

De toi j'avois Tame charmée. 

MOMUS- 

Pourquoi donc prendre un autre amant ? 

LA FOLIE. 

J'ai du changer. ' 

MOMU^S. 

£t pourquoi , je te prie ? ' 

' VA FOLIE. 

Pour te faire enrager. 

M0Mt7«. 

« ' L'excuse en est jolie! 

lA FOLIE. 

Vçlage! 
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lugrate I ' 

4^ FOLIE. 

Ah!ah! 

MOMUS. 

Tutis de mon tourment? 

LA FOLlte. 

Bon ! si j'en usois autrement 
Je ne seroîs pas la'Folie. 

MOMUS. 

S'il est des fous lieweur , ik ne le sont pas tous : 
Et vous allez en voir un d'oflue^èlpèce 
Autant k plaîndfe»^ 

<UA.^O*LI£'. 

'Qui seroit-ce? 
Monsieur Albert, . 

Âhiciel! 

• ■ . • : I 

AGATDE. 

C'est mon jaloux. 



Ju«tementy un vieusifDO> qiurcherchesa maîtresse; 
Et celte maîtresse y ic^esC if#«^ , 

L4à rtMME. 

'Qû'jt«»ti*e,{je^te bien l'entendre. 

A«^A'TBp. 

Eb quoi ! Madame^ au lieu de le faire (JâCM^... 
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i R A s TE , àlfl, Folie. 
)e vous conjure, au nom de f amour leplustendrie... 

Vous l'ax«E prî^e, U f»i|t h imdre y 
Mon pauvre ami. 

iftASTE. 

Rien ne mY^ut forcer. 

LA FOftIE. 

L'un des deux y doit renoncer ; ' 
Et le plus fou des deux de moi doit tout attendre. 

iKASTE. 

Je suis perdu y ciel ! 

IcA, F€|I.I|U . 

Non : vous y devez prëtendrd 
Pluç que vous ne pouvez penser. 
Je me dédare en ceci votre amie^ : 
Et c^est être plus f6u <jiï'un auti:e assiùifiQiQjQt 
De prendre sérieusement 
Ce qu^en riant dît la Folie. 

ERASTE. 

Madame. •• 

AGATHE. 

Vous cherchiez à nous embarrasser. 

La chose n'étoit pas trop &dto il çompr^dre. 
Voici le loup-garou. 



dSb LE MAEIAGE DE LA FOLIE. 

5 Cène' V. 

CLITANDRE, ÉRASTE, AGATHE, ÂOERT, 
LISETTE, CRïSiPIN, MOMUS, LA FOLIE, 
LE ClARNAVAL. 

Je çf ains dq me méprendre. 
A quij Monsieur, me faut-il adresser ? 

• . , , : ifOMUS. 

Vous voyez votre souveraine. 

LA FOLIE* 

Ah! le plaisant magot! Que vèux-tu? qui t'amène? 

! ALBERT. 

Une ingrate que j'aime, et qu.'uo godelureau 
Est venu ni'enley er jusque chez moi , Madame. 
On m'a dit qu'elle étoit ici ^^je la réclame : 
Je la voîs| permettez... 

AGATHE^ à ^/ierf. 

Tout heau, Monsieur, tout beau! 
Dans vos prétentions quel droit vous autorise ? 

.LISJ&TTE. 

Voyons. 

ALBERT. • 

Entre mes mains vos parens vous ont mise. 

AGATHE. 

Ils ont fait un beau coup , vraiment ! 



Mais f pont réparer leur sottise , 

^a Folie et l'Amour ont fait adroitement .. 

' tiëussfr lliieureuse entreprise 

Qui m'a rendue à mon premier amant : 

U m'a conduite en cç lieu de franchise y 

Ou sans crainte on peut dire vrai : 

Je l'aime autant que je vous hai. 

Je le vois bien. 

Ma favorite. 
C'est parler net et clairement ; 
Et je suis dans rétonnement 
< D'avoir une fille h ma suite 
Qui s'explique si sensément. 
{A Albert,) 
Sais-lU; mon bon ami, quel parti tu do^s prendre? 

ALBERT. 

Parl^ de vos conseils je me fais i^ne loi. 

LA FOLIE. 

Ou te consoler, ou te pendre* 

ALBERT. 

Me consoler î - 

^LA FO^ilE. 

Je parle contre moi. 
D'extravagant je veux te rendre sage. 
Te consoler est le meilleur pour toi t 
Te pe»(Jre nous plaît da,vaMt?ge; 
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ALBERT/ 

Mais pour me consoler ^ue faut^il Satire 3^ 

( te Carnaval chante à Alberto), 
Infortuné , yeux-tu m*en croire.? 
Renonce aux plaisirs amoureux : 

Prends le paru àe hoif-^ 
'laisse là lliymen et ses feux. 
La jeunesse a seule en partage 
Ii'anu)ur et les tendres dësirtf 
Mais Ju peux encore à ton &ge 
Suivre Bacchus et ses plaisirs. 

ALBERT. 

Parbleu! j'y veux passer le reste de ma tie, 
Sans être amoureux ni j^alouz^ 
{A la Folie.) ! . 

Madame, fe vous rc»nercie^ 
LA FOLiE^ à Erasie. 

Monsieur^ de mon aveu vous serez son ëpoui. 

ALBERT. '•^ 

Le bon vin désormais sera setd mon envie ^ 
11 faut que c» soit lui qui noui réconcilie t 

Je brûle d'en boire avec vous ; 
Dure éternellement ma nouvelle fidie. 

CHANSON en branlé. 

Tovs les mortels nous font hommage > 
Les plus sages et les plus fods j 
En' tous Mevûi, , totit temps , et toùi ftgè , 
Âucvn^ifBJi OMédiâppè k iMs c^txpà. 



Lorsqae Tofû AmtkgB éêmê ht fir 
De goût , d'humeur fOmàe kiqtm ^ 
Est-ce âeveniv'ffigr? »»k ^ 
Ce n*e8l que changer de»ldi«. 

Damon , jeune, moit la manie 
De vouloir mourir vieux, garçon ^ 
A trente ans , il passoit sa vie 
fias retiré qu^un vieux barbon : 
Puis à soixante' il se marie , 
Et devient courtisan , dit-on. 
Est-ce devenir sage ? non^ 
Ce n^est que changer de folie» 

Un amant,. las d'une ermelie» 
Dont il essuya les refus , 
Domte Tamour qu'il a pour elle , 
Etse donne toutà Bacchus; 
Dans les flots du vin il oublie 
L^amour qui troubla sa raison. 
Est-ce devenir sage ? non ; 
Ce n est que changer de folie. 

Un blondin à leste équipage , 
Grand adorateur de Ténus, 
Dissipe d'un gros héritage 
Le fonds avec les revenus; 
Fuis à vieille richa û i^aSÉt » 
Afin de se remettre en load. 
Est-ce devenir sage ? non ; 
Ce n'est que changer de folie. 

Chacun on son plaisir l'appelle 
Se porte dans le Carnavd ,. 
Soit au jeu , soit prés d'une belle , 



a54 l'E MABIÀGE DE LA FOLIE. SGÈrE V. 
L^un au cabaret ^Fautre au bal. ' 
Youfl ven.eB à la cowédie 
Quand un opéra n'egt paaiMm. 
Est-ce devenir, sage ?. non ,- 
Ce n est que changer de folie. 



FIN DU MAAIAGE DE LA FO^IE. 
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LES MENECHMES, 

OU 

LES JUMEAUX, 

COMÉDIE, 

rxécÉoiz d'to ikologue eu nàs ubms. 
1700. 



ÉPITRE 

A M. DESPRÉAUX. 



Jr Ayoiiitles!i«afSoeart,qm,ïTiTlcînt>tftPaTiiwse, 
De Tavett «L'Apollon , marches si près d'Horace; 
O toi qui y comme lui, maître en l'art des bons verSy 
As }om 4e ton nom, .et aûs i'JSavie^ax iera^ 
Et .qui, par un destin aussi noble que juste, 
Tix)uves4>ômrbranfa]te.uir'mi4piince tel qu'Auguste; 
Ouvre une main facile; accepte avec plaisir 
Un poème imparfait, enfant de montloîsitv 
De tes traits éclatans admirateur fidèle. 
Ton style de tout temps m'a servi de mt)dèlc } 
Et , si quelque bon vers par ma veine est produit. 
De tes doctes leçons ce n'est que l'heureux fruit. 
Toi-même as bien voulu , sensible à mes prières , 
Sur cet ouvrage offert me prêter des lumières. 
Ton appUudiaéeaentyiqcie rien n'a suspendu , 
De celui du public m'a toujours répondu. 
Qui peut mieux en effet, dans le siècle où nous sommes, 
Aux règles du bon goût assujettir le» hommes? 
Qui connoU mieux que toi le cœur et ses travers? 
Le bon sens est toujours à son aise en tes vers; 
Et , sous un art heureux découvrant la nature, 
lia vérité partout y brille toute pure. 
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Mais qui peut comme toi prendre ud si noble essor, 
Et de tous les^étaux tirer des reines d'or? 
Que d'auteurs, en suivant Despr^aux et Pindare, 
Se sont fait un destin commun s^vec Icare ] 
De tous ces beauxiauriers, qu'ils ont cherches en vain, 
Je ne venx qu'une feuille offerte de ta main: 
Si je Fai méritée, et que tu me la donnes, 
Ce présent sur mon front vaudra mille couronnes; 
Et, pour disciple enfin si tu veux m*a vouer, 
. C'est par cet endroit seul qu'on pourra me louer. 

' Regnard. 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 



APOLLON. 
MERCURE. 
PLAUTE. 



L« scène est sur le Parnasse. 



PROLOGUE. 

Le théâtre ^représente le mont Parnasse, 



SCÈNE L 
APOLLON, MERCURE. 

MERGITRÏ. 

' JLXoNNEtJR au seigneur ApoUoû. 

• APOLLON. , . . ^ 

khi di^u vou^ garcl% seigaeur Mercure. 
Par quelle agréable aventure ; ' 
Tous voU-on au sacré vallon? •; . 

... MfiaCVRE. 

Vous savez., grandi DieU' du Parnasse; - 
Que je ne me tiens guère en place. 
J'aL tanit de diiiérens emplois • > 

Du couçkant ^usqu'aeiux lieux où l'aurore étincelle , 
Que œ n'est ^ai chose nouT^elie ' 
De me rencontrer quelquefois* 

. APOLLON. 

Vous êtes le bras droit du grand diçu.^u tonnerre; 
Yotre peiaç est utjleaux hommes pon^me a^x dieux ; 

Et c'est par vos soins que la terre 
Entrçtienfi quelquefois commerce â^vec les àeiix» 
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* M£R43U|l^. . 

Ce travail me lasse et m'ennuie , 
Lorsque je vois tant de dieux fainéans 
Qui ne songent la -haut qu^'à respirer l'eDcenS; 
Et qu'à se gorger d'ambroisie. 

APOLLON. 

Vous vous plaignez à tort tTmi trop pénible emploi: 
S'il vous falioît donc , comme moi , 
Eclairer 4a macmne ronde', * 
Rendre hr nature féconde , 
Mener quatre «lievavii^qaîntefix, ' 
Risquer de tomber avec eux ^ * 

Et de faire im bûcher du monde; 
Dans ce métier pénible 'ei dangereux 
¥ouB.aut«0B &uj«t de voM^^liâiiâre. 
Depuis que lHmii\iters<est^oi'li:du «Iiàiis 
Ai-je encor tr«avé , moi , quelque joiw 'de repos ? 
Quoi qu'il en soit , parlons sans feindre; 
A vous servir i je flarai iiUigent. 
Le seigoeiue JnpitaCy^otit^ffocisféiasJ^ageiit, 
Honnête ou non jclfist dmttfort pèutîeaileiiibarrasse) 
Four )goàliertdcs plaisiffsinouvemx , 
A qu«k^«»j!mphe da PaniasM * 
Voudrait-Il «en dire tkttx OBEOts '? 

ifBacu««. 
'¥o« mt»ès , «IlleuM de^fmée^ , • 
' Sont 'pcml* lui 'par' tt»op>s«r£mol5ë$ t ' 
Depuis »ti^s on q«ratre mille iaits, ' • 
• ^oOA «^s^feîfteors >ée #^s , màl:à v^ k<IR>r(toe , 
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Ed ont tons épouse qnelqa'iine. 
Il faut à Jupiter^es morceaux plus friands: 
La qualité n'est pas ce qui plus l'inqnièu ; 
Une bergère , une grisette j 
Lui fait souvent courir les cham|»4. 

APOLLON. 

Que dit à cela son épouse? 

Elle suit les transports de son bvme.or jalouse 5 
Mais le bon Jupiter ne s'/en étonne pas c 

£t là-haut c'est jcoaasttf ifiirbiis | 
Quand un époux a f^it quçll^ue intrigue nouvelle , 
La femme a beau crier, le mari va spn train. 
Quand la dame ^ en réyàncbe y'a fçrmé le dessein 
De se dédpiQmûger d'un époux infidèle^ 

Et qu'un galant se rend patron 

De la femme et de la maison^ 
L'<époux a beau grond^^'faire le ridicule j 

Il faut qu'il en {meie par ià ^- 

Etqii'ilaflr»aielapït»l©, ï» - > 

A^iui qvM Vcricain 4'avQla. ' 

APOLLON. ' 

Quelle est donc la raison nouvelle 
Qui près d'Apollon vcius appelle ? 

MERGUak. 

Je vais vous le dire ; écoutez. 
Vous savez qu'au ciel et sur terre 
On me donne ctal ^jualités : 
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Je sviis Tagent eu dieu qui lance lei tomieTreV 

Je conduis les morts aux enfers : 

M^n p<Quvoir s.'étend sur les mers : 

Je suis le dieu de l'éloquence : 

Ma planète préside aux fous ^ 

Aux marchands ainsi qu'aux filous ^ 

Fort petite est la différence : 

Je donne au chimiste la loi ; 
Des pâles médecins la cohorte assassine 

M'appelle, suivant mon emploi ^ 

Le furet de la médecine. 
. Heureux qui ^ passe de' moi l 
AîPôLtorr» 

Entre tant de métiers mis dans votre apanage^ 
QuFpourroient fatiguer quatre dieux comme voMSf 
C'est cehii dé porter, je crois, lés billets doux 
Qui vous occupe davantage. 

MERCURE. 

Bl<Hi crédit est tombé; je sui^ de bonne foi ; 
Chacun, depuis un temp$»de ce métier se pique^ 
Et tant d'honnêtes gjBQS exercent mon ejoiploi, 

Que je leur laisse ma pratique; 
Ils y sont presque tous aussi savaus que moi. 

APOLLON» 

.Vous avez trop de modestie. 
Mais venons donc au fait dont il est question» 

MERCURE. . 

Les spectacles^ la comédie^ 
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Me donnent à Paris quelque occupation ; 
Je les ai pris sous ma protection. 
Pour célébrer une fête publique , 

J'aurois aujourd'hui grand besoin 

D'avoir quelque pièce comique 

Qui fut marquée à votre coin» 

ÂPOtLON. 

£h quoi! sans vous donner la peine ^ 

De venir ici de si loin. 
N'est-il point là d'auteurs , amoureux de la scène, 
Qui du théâtre encor puissent prendre le soin? 

MERCURE. 

Depuis qn^nn peu trop tôt la Parque meurtrière 

Enleva le fameux Molière , 
Le censeur de son teibps, l'amour des beaux esprhsy 
La comédie en pleurs , et la scène déserte , 

Ont perdu presque tout leur prix ) 

depuis cette cruelle perte 

Les plaisirs, les jeux, et les ris 
Avec ce rare auteur sont presque cisevchV. 

APOLLOir. 

Il fauJt réparer le dommage 
Que le destina fait au théâtre françois,, 
£t tirer du tombeau quelque grand personnage 

Pour paroître encore une fois. 
Plaute fut «n son temps les délices de Rome^ 
Tel que Molière fut le charme de Paris; 
11 tient ici son rang parjui les beaux esprits^: 
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Il faut consulter ce graud homme. 
Qu'on le fasse venir. 

MERCURK. 

.. Certes, je suit coofusi 
Des bontés que pour moi... ... 

▲POLLOir. 

Finissons la-dessus. 
Entre des dieux tels que nous sommes' 
Il ne faut pas de longs discours : 
Laissons les complimens aux hommes; 
Us en sont les dupes toujours. ' 

SCÈNP IL _ 
PLAUTE, APOLLON, MERCUKE. 

APOLLON, à Plaute, 
Pendant que tu vivois, je t^ai comblé de gloire 
Autant que de son temps auteur le fut jamais; 
J'ai fait graver ton nom ;au temple de mémoire. 
Et t'ai prodigué mes bienfaits. 

PLAVTE. 

Il est vrai ) mais enfin , quelque amour qui vous guide, 
Les don» qu'aux beaux esprits prodigue votre main 

N'ont rien de réel , de solide ,, 
Et n'otent pas toujours les soins du lendemain : 
Qui ne mâche chez vous qu'un laurîet insipide, 

Court risque de mâcher à vide , 

Et souvent de mourir de faim; 
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Et, si j'atois à^reprendre naissance, 
J'aimeiois mieuk être portîei' 
D'un traitant, ou d'un sous-férmieT; 
Que mignon de votre excellence. 

C'est faire pende'caset nkettre à trop lias prix 
Les faveurs <ju'Apo!lon dispense aux beaux esprits : 
Et mon avis «'est pas le vdtre. 

-PLAUTE. 

J'en pourrois parler mieux qu'un autre. . 
Groiriez-vous que , sur mon déclin , 
Laissant le dieu des vers, qnefétoisfas de suivre, 
Ne pouvant me dodner de pain , , 

Je me suis vu réduit , pour vivre , 
A tourner la meule au 'moulin? . 

MERGtTRE. 

Vous! 

Mo^ 

MÈRCT7RE. 

Cet illustre poète 
Finir ses jours au moulin! 

PLAUTE. 

Oui. 

MeRCTIRE. 

Si Pta^tte a fait en c^lieusa retraite, . - 
\OiKdonc^éuverrons-nous nos rimeurs d'aujourd'hui? 

APOLLON, 

•Un poète aisément s'endort dans la mollesse : 



L'aboudauce spuvent ^ unie à. la par^se^ . . 

Sèche sa veioe et la tarit; 
Mais la nécessité réveille son esprit* 

MEaCVRE^ 

Enfin , quel qu'ait été voire sort domestique,. 
Je viens , charmé 49 vos talen», 
Vous demander une pièce comique, 
De celles que dans Rome on vi( de votre temps ^ 

Pour savoir si le goût antique * 
Trouveroit à Paris encor des partisans. 

PLÀUTE. 

, J'en doute forU Les caractères , 
Les esprits , les moeurs y les manières , 

En près de deux mille ans ont bien changé , jecroir 
Et y par exemple , dites-moi , 

A Paris* aujourd'hui de quel goût sont les dames? 

KERCURE. 

Mais... elles sont du goût des femmes» 

PLAUTE. 

A Rome , de mon temps ,. libres dans leurs soupir»^ 
Elles ne trouvoient point l'hymen un esclavage; 
Et, faisant du divorce un légitime usage. 
Elles changeoient d'époux au gré de leurs désirs. 

MERCURE. 

Oh! ce n'est plus le temps : une loi plus austère 
Fixe une femme au premier choix } 

Elle ne peut avoir qu'un époux à la fois t 
Mais un usage, moins sévère ,. 
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Aux coquettes an temps permet encor parfois 
D'avoir autant d'amau» qu'elles en peuvent faire. 

JiPOLLONr 

C'est un tempérament ; et , comme je le voi, 
Li'usage adouôt lùen la rigueur de la loi» 

PL AU TE. 

Mais voit-on encor par la ville 

Une troupe lâche et stérile 

De fades et mauvais plaisans , 
Qui chez les grands de Rome alloient chercher k vivre, 

Et qui né cessoient de les suivre 

Soit à la ville 9 soit aux champs; 
De lâches délateurs, des complaisans serviles^ 
Que dans mes vers fai souvent exprimés -, 

De» parasites affamés , 

De ces iitabportans inutiles , 

Qui tous les^ jours dans les maisons 
A l'heure du diner font de sures viiites. 

ME&GURE. 

Non, mais Ton y voit des Gascons, 
Qui valent bien des parasites. 

PLAUTE. 

Le goÂt étant changé , comme en6n je le vois, 
Une pièce de moi , ys crois , ne plairoit guère , 

A moins qu'Aj^Uon ne fit choix 

D'un auteur comique et françois , 
Qui pût accommoder le tout à sa manière,. 
Porter la scène ailleurs, changer, faire et défaire : 
S'il pouvoit réussor dans ce noble dessein, 



^S »AOLOGU£« 

Mohië français, moitié romaia. 
Je pourroift peat-élr« enoar plaire. 

▲ POLL.OV. 

Je me souvioDis qa'un de ce» pars 
Un auteur^qui parfiÀerre dans<;^# 4<^tQiirft| 

Me fit voir un sujet qu^on nomme 
Les MénechmeS; qu'il dit avoir tiré de vous. 

Et qui fut applaudi dans Rome. 

PLÀVTE. 

Tout auteur que je sois, je ne suis point jaloux 
Que mon travail lui soit \Ltile : 
Le sujet qu'il a pris 
Divertit autrefois un peuple difficile; 
Et peut-être aura-t-il mêmç sort à Paris* 

'MEaCtJRS* 

Sur cet augure heureux, de ce pas je vais faire 
Tout ce qui sera nécessaire 
Pour mettre la pièce en état. 

▲ P'OLLOS. 

Et moi , je vais commencer ma carrière , 
Et rendre au monde son éclat. 

SCÈNE III. 
MERCURE. 

Messieurs , ne soyez point en peine 
Comment je puis si promptement 
Ajuster cette pièce , et faire en un moment 
Qu'elle paroisse sur la scène ; 

Nous 
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Nous autres dieux, d'un coup de main^ 
Nous. passons ibilt eBorthûmaio. 
jlgréez donc mes soins; et, pour reconnoissançe 

D'avoir voulu vous divertir , 
Ayez pour mon travail quelque peu d'indulgence , 
Et vous n'auriez pas Hqu de vous en repentir. 
J'écarterai de vous tout ce ^qiii. peut vous nuire. 
Coupeurs de bo^rW adroits /ine'decins, tàutiers^ 
Av oeats babillards , fdràlèns créanciers; 
Tout ces gens sont sous mon empire. , 
Et s'ifesf parmi Vous quelqu'un,. 
Possédant femme <m maîtresse Adèle 
( C'est un cas qui n'est, pas commun ) , 
. Je n'emploierai jamais près, d'elle,; 
Pour corrompre son cœur e t^ sa fidélité^ 
Ni mon art , ni mon éloquence : 
C'est payer trop en vérité , 
Quelques momens de complaisance^ 
|k(ais un dieu doit user de générosité. 
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PERSONNAGES. 

MÉNECHME. 1 Frères- 

Le CHEVALIER MENECHME. ) jumeaux. 
DÉMOPHON , père d'Isabelle. 
ISABELLE y .amante du chevalier. 
ARAMINTE , vieille tante d'Isabelle , amou- 
reuse du chevalier, 
FINETTE, suivante d'Àraminte. ^ 
y ALENTIN y valet du chevalier.- 
ROBERTIN, notaire. 
UN MARQUIS, Gascon. 
M. COQUELET; marchand. 



Là scène est k Paris , dans une place publique. 



LES MÉNECHMES, 

COMÉDIE. 

^'*'*%^i%%i a ■ ■ a . I » 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE L 

LE CflEVALIER MÉNECHME. 

T . 

O E SUIS tout hors de moi. Maudit soit le valet î 
Pour mé faire enragefr il semble qu'a soit fait • 
Je ne puis plus long-temps souffrir sa négbgence: 
Tous les jours le cocpOn lasse ma patience : 
Il sait que je l'attends. 

SCÈNE II. 
LE CHEVALIER, VALENTIN. 

IiBCnEYALIEB. 

Mais enfin je le voi. 
D'ofi viens-tu donc, maraud? dis, parle; rëponds-moî: 
VALEKTiw , mettant k terre une valise qufU portait, 

et s^sseyant dessus. 
Quant à présent, Monsieur, je ne vous puis rien dire; 
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Un moment, s'il vous plait , sooiiVez que je respire: 
Je su» tout essoufflé. 

' I<£ GIl£VALI£1l. 

Yeux- tu donc tous les jours 
Me mettre au désespoir, et me jouer des tours ? 
Je ne sais qui nve tient que de viogt coups de canoë». 
Quoi! maraud! pour aller jusques à la douane 
' Betirer ma valise, il te faut tant de temps ? 

VALElfTIN. 

Ah ! Monsieur, ces commis sont de terribles gens ! 
Les Xuifii , tout Juifs qvLÎàs sont, sont moins durs, moins arabes 
Ils ne répondent point que par monosyllabes. 

Oui ! Bon ! Paix ! Quoi ? Monsknr Je n*ai pas le loisir ; 

Maiji,, Monsieur... Revenez : Faites-moi le plaisir... 
Vous me rompent la tête; allez. Enfin les traîtres, 
Quand on a besoin d^ewL , jont- plus fiers que leurs maitrciB. 

LE CHEVALIER. I 

Quoi! tu serois resté jusqu'à l'heure qu'il est 
Ton J0UI3I à la douane ? 

VALEKrÎN. 

Oh ! Boç pas , s'il vous plait. 
Voyant que le commis qui gardoit ma valise 
Usoit depuis une keureàvec moi de remise, 
Itas d'^avoir pour objet un visage emiayeux, 
J'ai CPU qu'au Cfibaret j'attendrois beaucoup mieux 

L'S CHE'VALIEB. 

Faudra-t-il que }e vin^ te^oommando sans t:esse ? 

*you^,say(;z que^baç^u^. Monsieur, a sa foiblesse^ 
Mais le mauvais exemple , ençor plus que le vin , 
>l,e retient y Q^s^lgré moj^ dan» le mauvais cheniia- 
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Je me sens de bien vivre une assez bonne envie. 

LE ghevalieii. 
Mais poarqaoi hantes-tu mauvaise compagnie? 

^ * V^LENTIlf. 

Je fais de vains efforts , Monsieur, pour Téviter j 
Mais je vous aime trop , je ne puis vous quitter. • 

LE CHEVALIER. 

' Que dis-tu donc ^maraud? 

VALENTIIT. 

Monsieur^ un long usage 
De parler librement me donne l'avantage. 
En pareils cas que moi vous vous êtes trouvé^ 
Âssea^ souvent , d'un vin bien pris et mal cuvé ' 
Je vous ai vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire; 
J'ai même quelquefois prêté mon ministère 
Pour vous donner la main et vous conduire au lit : 
De ces petits excès je ne vous ai rien dit; 
Nous devons nôw piéter aux foiWesôes des autres , 
Leur passer leurs défauts, comme ilspassentleanôtréS: 

LE CHEVALIER. 

Je te pardonnerois d'aimer un peu le vin , 
Si je te connoissois à ce seul vice enclin ; 
Mais ton maudit penchant à mille autres te porte; 
Tu ressens pour le jeu la pente la plus forte.., 

VALENTIW. 

Ah ! M je joue un peu, c'est pour passer le temps. 
Quand vous passezles nuits dans certains hoirs brelans, 
Je vous entends jurer a,|i travers de la porte : 
Je jure comme vous, quand le jeu me transporte; 
Et , ce qui peut tous deux nous différencier. 
Vous jurez dans la dtambre et moi sur l'escalier. ' 
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Je vous imite en tout. Vous, d'une ardear extrême, 
Buvez , jouçz, aimez^ je bois, je joue et j'aime : 
Et si je 8ui$ coquet , c'est vous qui le premier, . 
Consommé dans cet art, m's^prites le métier; 
Vous allez chaque jour, d'une ardear vagabondé* 
Faisant rafle partout, de la brune à la blonde. 
Isabelle if présent vous retient sous sa loi j 
Vous l'aimez, dites-vous : je ne sais pas pourquoi... 

LE CHEVALIER. 

Tu ne sais pas pourquoi! Se peut-il qu'à sescharmeS; 
A ses yeux tout divins on ne rende les armes? 
Je la vis chez sa t«nte , où je fus enchanté ; 
Le trait qui me perça, mon cœur l'a rapporté. 

^ VALENTIW. 

Autrefois cependant pour sa tante Araminte ; 
Toute folle qu'elle est, vous aviez l'am^ atteinte. 
J'approttVQis fort ce choix : outrg^que ses* ducats 
lïous ont plus d'une fois tirés de mauvais pas , y 

J'y trouvois mon profit; vous cajoliez la tante , 
Et moi je pourchassoîs Finette la s\iivante r 
Ainsi vous voyez bien... 

LE CHEVALIER. 

'Oi^; je vois, en un mot, 
Que tu fais le docteur, et que tu n^es qu'un sot. 
Pour t'empécher de dire encor quelque sottise 
Fi|iissons,etchezmoi va porter ma vaUse. * • 
VÀLENTiN, redressant la vfdU^ pour la meUre sur 

son épaule. 
J'obéis : cependant, si je voulois parler. 
Sur un si beau sujet je pourrois m'étaler. 



Eh! tais-toi. 
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LE GHSVALIER. 



VALENTÏlf. 

^ Qoaod j^yeux,^ je. parle pi^eux^u un autre. 

• " 11. 

Quelle est cette valise ? 

TAIiENTIN. 

Eh ! parbleu^ c'est la vôtre. 

De la imenne elle n'a ni l'air oii la façpif« 

J'ai long-temps , comme ;^pus , été dans le soupçon; 
Mais de« votre cac^et^la figure et l'empreinte , 
Et l'adresse bien mise , ont dissipe ma crainte } 
Lisez plutôt ces mots distinctement écrits : 
C'est « À monsieur Mëneçhme , à présent à Paris. )i 

LE CHEVALIER. 

Il est vraîj mais enfin, quoi que tp puisses dire^ 
Je ne reconnois point cette fiiçon d'écrire; 
Enfin ça n'est point là mg valise. 

. VALEWTIN. 

. D'accord; 

Cependant a la vôtre elle ressemble fort. 

-• LE CHEVALIER. 

Tu m'auras iait ici jquelq.ue coi^p de, ta tête* 

■ VAJt^ElfTtlV. . . ' . 

Maifrvous.me^prenez^donc^Mçnsieurypourunebëte. 
En revenant de Flandre , où paf trop brusquement 
Vous.avez pris congé de votre régiment, 
Et passant à Péronne^ où fut le dernier. gitc. 
Nous y primes la poste ; et^ pour aller plus vite, 
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Vous me lites porter au coché ^ qui partolt , 
Votre malle assez lourde^ et qui nous àrr^toit : 
J'obëk à votre ordre avec zèle et vitesse; 
Je fis par le commis ra^ettré dësstl& F^dresse. 
Ainsi je n'ai rien fait que "hieh dans tout ceci. 

LE CnEVÀLI^R. 

C'est de quoi dans l'instant je veux être éclairci. 
Ouvre vite, et voyons quel est tout ce mystère. 

V A L E N T I w , tirant un pàqtiet de clefs» 
Dans un moment, Monsieur, je Vais vb1lB satisfaire. 
Ouaia! laclef n'entrcpoint. 

Lfc CHEVALiEtf. 4i< ^ 

Romps chaîne et cadenas. 

TALEKTÎW. 

Puisque vous le voulez, je n'y résiste pà8« 
Or sus, instrumentons. 

LE CBEVALtER. 

Qu'as-tu ? Tu lue regardes! 
VÀLiwTin. '^-'^' ' 

Je ne vois là-dedans pas une de vos hardes. 

LE CBEVALTER. 

Comment donc, malheureux! 

' * ' VALENTIW. *' 

Monsieur, point de courrooi 
Au troc que noUs faisons peut-être gagnons-nous; 
Et je ne crois pas, moi, que dans votre valise 
Nous eussions pour Vingt francs de bonne marchandise. 

lE GHEVALIEIU 

Et ces lettres , maraud, qui faisoient inon bonheur, 
Où l'aimable Isabelle eïprimoit son ardeur, ^ 
Qui me les rendra .^ dis. - 
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VALENTiNy Urant un paquet de lettres de 
la valise. 

Tenez , en voila d'antres 
Qui vous congoleronl 'd'avoir perda îes vôtres. 

tE cheva'lier, prenant les lettres. 
Sais-tu que les railleurs et les f^nauvais'^plaisans 
DWdinaire avec moi passent fart mal leur temps 7 

VAI^ENTIIf. 

Mon dessein n'ëtoit pas de vous mettre en colère. 

( Le chevalier lit les lettres. ) 
Mais sans perdre de temps fais«nsiiotre inventaire, 
( // examine les hardes de la valise y et tire 
un sac de procès. 
Ce meuble de chicane appartient sûrement 
A quelque homme du Maine^ ou quelque bas-normand* 

( // tire un habit de campagne, ) 
L'habit est vraimenLleste et des plus à la mode; 
Pour un surtout de chasse il me sera commode. 

as CHEVALIER» 

Oh! ciel! 

VALEWTIIf. 

Quel est l'excès de cet e'tonnement? 

LE CHEVALIER. 

L'aventure ne peut se comprendre aisément* , 

, VALENTlIf. 

Qu*at ez-vous donc, Monsieur ? est*ce quelque vertige 
Qui vous monte à la tête ? 

LE CHEVALIER. 

Elle tient du prodige : 
Tu ne la croiras pas .quand jeté la dirai. 
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VALEWTIIÏ. 

Si VOUS ne meniez pas, Monsieur, je vous croirai. 

LE cheyal'ier. 
Je suis né , tu le satis , asse^ près de Péronne , 
D'un sang dont la/^aieur ne le cècTe à pe];|onne. 
Tu sais qu'ayant perdu père , mère , et parens , 
£t demeurant sans bien dès mes plus tendres ans , 
Las de passer mes jours dans le fond d'une terre, 
Je suivis à quinze ans le mëtierde la guerre. 
Un frère seul resta de toute ila niaison^ 
Avec un oncle avare , et riche , disoit-on. 
En diffërens pays j'ai brusqné la fortune , 
Sans que l'on ait de moi reçu nouvelle aucune ; 
Et je sais, par des gens qui m'en ont fait rapport, 
Que depuis très-long-temps mon frère me croit mort. 

VALENTIN. 

Je le sais; et de plu^ je sais que votre mère 
Mourut en accouchant de ^us et de ce frère; 
Que vous êtes jumeaux, et que votre portrait 
En toute sa personne est rendu trait pour trait ; 
Que vos airs dans les siens sont si reconnoîssables. 
Que deux gouttes de lait ne sont pas plus semblables. 

LE CHEVALIER. 

Nous nous ressemblions , mais si parfaitement , 
Que les yeux les plus lins s'y trompoient aisément; 
Et notre pèce même, en commençant à croître^ 
Nous attachoit un signe afin de nous connoître. 

VALENTIN. 

Vous m'avez dit cela déjà |ilus d'une fois; 

Mais que iait.cetteliist<ïireatt trouble ou je vious vois 7 
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LE ÈHEYALIER. 

Ce n'est pas sans raison qtre j'ai Taine surprise, 
Valenlin.'A ce frère appartient la valise; 
£t j'apprends , çn lisant la lettre que je tiens, 
Que notfe oncle est défunt, «t qu'il laisse ses biens 
A ce frère jumeau , qui doit ici se rendre. » 

YALENTIBM, 

La nouvelle en eflTet a de quoi vous surpr^dre. 

LE GBEVAXIER. 

Ecoute, je te prie, avec attention. 
Ceci mérite bien quelque réflexion. 

(Il ru.) 

«Je vous. attends, Monsieur, pour vous re- 
» mettre comptant les soixante mille écus que 
» votre oncle vous a laissés par testament , et 
^ pour épouser mademoiselle Isabelle f dont je 
» vous ai plusieurs fois parlé dans mes lettres : le 
* parti vous convient fort , et son père Démo- 
» phon souhaite cette affaire avec passion. Ne 
» manquez donc point de vous rendre au plus 
» tôt à Paris , et faites-moi la grâce de me croire 
» votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

9 ROBEBTIN. » 

Robertin , c'est le nom d'un honnête notaire 
Qui travailloit pour nous du vivant de mon père. 
La date , le dessus, et le nom bien écrit , 
Dans mes préventions confirment mon cspfft. 
Mon frère, pour venir au gré de cette lettre, • 
Comme moi> sa valise au coche j||ArAfaU|niettre, 
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Et dans le même teinps : ce rapport de grandeur. 
De cachet et de nom a. cause ton erreur^ 
Et je conclas enfin ^ sans être fort habile ^ 
Que mou frère est déjà peut-être en cette ville* 

Cela f>ourroit bien être, et je sais stupëfaic 
Des effets surprena^^ que le hasard a fait* 
Il faiA que justement je fasse une méprise. 
Et que notre bonheur vienne de ma sottise. 
Nous trouvons en un jour un vieil oncle enterre'. 
Qui laisse de grands biens dont il vous a frustre'; 
Un frère qui reçoit tous ces biens qu'on lui laisse, 
Et qui vient enlever encor votre maîtresse : 
Voilà tout à la fois cinq ou six incideHs 
Caf^ables d'étourdir les plus habiles gens. 

« LE CHEVALIER. 

Nous ferons tête à tout, et de cette aventure 
)e conçois dans mon cœur un favorable aogure. 

VALENTIN. 

Soixante mille écus nous feroient grand besoin. 

LE CHEVALIER^ 

11 fau t pour les avoir employer notre soin : 
Ils sont à moidu moins tout autant qu^à mon frère; 
Mais il faut déterrer le ftère et le notaire, 
^a , cours ; informe-toi , ne perds pas un moment. 

VALENTIir. 

Vous connoissez mon zèle et mon empressement; 

Et, s'il est à Paria, j'ai des amis fidèles, 

Qui dans une heoçe an plus m'enxIiroiU des nouvelles. 
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LE GBÈVALIER. 

Je vais chez Araminte; îlle sait mon retour : 
Il faudra feindre >encor que je brûle d'amour. 
Elle n'a nul soupçon de ma nouvelle flamme* 
Tu sais le caractère et l'esprit de la dame; 
Elle est vieille, et jalouse à désoler les gens; 
Ses airs et ses discours sont tous impertinens; 
Enfin c'est une folle, et qui veut qu'on la flatte: 
Quoiqu'un rayon d'espoir pour mon amour éclata ^ 
Incertain du succès , je la veux ménager. • 
Retourne à la doi^ane, au coche, au messager* 
MaiM^raminte sort. Va vite où je t'envoie.. 
( V^iakniin emporte la nuMe^y ei son. ) 

SCÈNE m 

LE CHEVALIER, à ;?arf,-ARAMINTE, 
FINETTE. 

y A a A M I«l T £• 

]Vous re verrons Ménechme aujomd'hvi. Quelle }oie ! 
Je ne puis den^eurer en place ni chez moi. 
Pareil empressement doit l'agiter, y^ cjpi*: 
Comment mè^ trQuves*tu? dis , Finette. 

. FI NETTE. 

Charmante : 
Votre beauté surprend, ravit , enlève , enchante; 
Il semble que l'amour, dan^cejour si charmant , 
Ait pris soin par mes mains 4e votre ajastémeûl. 

, ARAMI5T2» . r 

Cette fille toujours eut le goût admirable. 
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Là , dans un plein* repos y et couronné de lleufs , 
Je vous persuadois de mes vives douleurs : 
Yous vous laissiez toucher. d'une bouté nouvelle, 
Et p reniée de, Vénus la douceur naturelle y 
Lorsque , par on malheuriqui n'a point de pareil. 
Mon valet en entrant a causé mon réveil. 

AR»A]VIIMT£. 

Je suis au désespoir de cette circonstance : 
Et voilà des valets l'ordinaire imprudence ! 
Toujours mal à propos ils viennent nous trouver. 

' LE GUEVALIER. 

Mon sçnge n'est .pas faU , et je veux l'achever. 

AA^MIZKT.E. 

D'accord c mais je voudrois que, pour vous satisfaire, 
Votre bonheur toujours ne fût pas en chimère , 
Et qu'un heureux hymen entre nous Goncsrié 
Pût donner à vos feux plus de réalité. 
Mais j'en crains le retour; dans le siède où nous sommes 
Le dégoût dans l'hjf^en est naturel aux bommes; 
Et la possession, sou vent du premier jour 
Leur Âte tout le sel et \^ goût de l'amour. 

LB CHEVALIER. 

Ah ! Madame, pour vous mon amour est extrême: 
^ Je sens qu'il doit aller p^r^delà la. mort même } 
Et si , par im malheur que je n'ose prévoir, 
Votre mort— AJi! grands dieux ! quel affreux désespoi 
Mon ame > e^ j pçn^t ^ de douleur po^édée... 

.A^AMI^yTE. ^ . 

Rejetons loin de nous cettç funeste*idée , 
Et, pour mieux célébrer le plaisir du retour, 
Xe veux que nous dinions ensemble d^s ce jour. 
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J'ai lait dès ce matin inviter une amie; 
Et vous augmenterez la bonne com|)agnie« 

LE CHEVALIER. 

Madame , cet honneur m'est bien avantageux. 
Une affaire à présent m*arrache de ces'lieux : 
Pour revenir plus tôt je pars en diligence/ 

ARAMI]%TE. 

Allez. Je vous attends avec impatience. 

LE GHEl^ALIEB. 

Ici dans un moment je reviens sur mes pas. 
SCÈNE IV. 
AR AMINTE, FINETTE, 

ARAIÎINTE. 

L'amour qu'il a pour moi ne s'imagine pas : 
Mais , en revanche aussi ,.je l'aime à la folie. 
Gomment le trouves-tu ? 

. FIWETTE. 

Sa .figure est jolie. 
Son valet Yalentin n'est pas mal fait aussi : 
Nous nous aimons un peu. 

SCÈNE V. 
DÉMOPHÔN, ARAMIStE, FINETTE, 

FINETTE. 

Mais quelqu'un vient ici ; 
C'est Dëmophon. 

^4 : 
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DÉMOPHON. 

Bonjour, ma sœur. 

Bonjour, mon frère 

« DÉMOPHON. 

Bonjour. J'alloîs chez vous pour vous parler d'affaire. 
Ici comme chez moi ronê pouvea m*ennuyer. 

DÉMOPHON. 

Votre nièce Isabelle est d'âge à marier ; 
Et monsieur Robertin ^ dont^'je eonnois le. zèle , 
A su me ménager un bon parti pour elle; ; 
Un jeune homme doué d'esprit et de vertus , 
Possédant , qui plus est , soixante mille écus 
D'un oncle qui l'a fait unique légataire, 1 

Dont ledit Robertin est le dépositaire : > 

Et j'apçrends , par les mots du biîtet que TOtd , 
Que cet homme en ce jour doit arriver ici. 

ARAMINTC. 

J'en suis vraiment fort aise. . ! 

DEMOPHON. ' 

Or donc, ce mariage 
Etant pour la famille un fort grand avantage , 
Et vous voyant déjà , ma sœur, sur le retour, 
N'ayant , comme je crois , nulpenchant pour l'amour, 
Je me suis bien promis qu'en faveur de l'affaire 
Tous feriez de vos biens donation entière , 
Vous gardant l'usufruit jusques à votre mort. 

ARAMINTE. ' 

Jusqu'à mamortlYraimcntyCeproietmeplaitfort! 
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^ Vous voas êtes promis, il faut vous dëpromettre. 
L'âge , comme je crois , peut encore me permettre 
D'aspirer à riiymen ,^ et d'avoir des enfaus. 

BÉMOPHOR. 

Vous moquez-yous , ma sœur, vous ayez cinquante ans. 

Ai^AMIirTE. 

Moi ! j'ai cinquante ans I.moi ! Finette? 

rilïETTE; 

Quekreproclies ! 
Hëlas ! on n'est jamais trahi que paor ses proches ! 
À cause que Madame a yëcu quelque temps, 
On ne la croit plus jeune! U est de sottes gens ! 

Bi^MOPHOlV. 

Ma sœur, dans mon calcul je crois vous faire grâce ; 
Et je raisonne ainsi : J'en ai cinquante et passe : 
Vous^tes mon aînée; ergo , dans un sçul mot. 
Vous voyez si j'ai tort. 

ARAMINTE. 

y otre ergo n'est qu'un sot j 
Et je sais fort hien, moi, que cela ne.peut être. 
Ma jeunesse à mon teint $e &it assez connoitre. 
Ce que je puis vous dire en termes clairs et nets , 
C'est qu'il faut de mon hien vous passer pour jamais; 
Que je me porte mieux que tous ^nt que vous êtes; 
Que, malgrëles complots qu'en votre àme vous faites, 
Je prétends enterrer, avec l'aide de Dieu , 
Les enfans que j'aurai, vous et ma nièce. Adieu. 
C'est moi qui vous le dis, m'en tendez- vous, mon frère? 
Allons, Finette, allons. 

{Elle sort.) 
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SCÈNE Vil ' 

DÉMOPHON, FINETTE. 

DÉMOPBOV. 

Le joli caractère ! 

FINETTB. 

Monsieur, une autre fois, ou bien ne parlez pas , 
Ou prenez , Vil vous plait , de meilleurs almanaclis. 
Ma maîtresse e&t eocor, malgré vous, jeune et belle ; 
Et tous les connoisseurs vous la soutiendront telle, 

SCÈNE VII. 
DÉMOPRON. 

Je jugeois à peu près quels seroient ses discours; 
Et j'ai fort prudemment cherché d'autres secoun. 
Allons voir le notaire, et prenons des mesures 
Pour rendre , s^il se peut , îes affaires bien sûres. 
Si Phomme en question est t%l qu'on me fa dît, 
Terminons au plus tât l'hymen dont il s'agit. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

* 

LE CHEVALIER, VALENTINi 

VALÇNTIN, 

V OTRE frère est trouve, mais-ce n^est pas sans peine; 
Tous m'en voyez^ Monsieur^ encor tout hors d'haleine, 
J'avois couru Paris de Tuu à l'autre hout , 
Au coche y au messager, à la poste et partout; 
Et je vous avertis que je n'ai passé rue^ 
Où quelque crëaucier ne m'ait choqué la vue : 
3'ai mémq rencontré ce gascon , ce marquis , 
A qui depuis un an nous devons cent louis... 

' LE CHEVALIER. 

'J'ai honte de devoir si long- temps cette somme : 
Il me Ta, tu le sais , prêtée en galant homme; 
Et du premier argent que je pourrai toucher 
De m'acquitter vers lui rien ne peut m'em'pécher. 

VALBNTIN. 

Tant mieux. Ne sachant plus enfin quelparti prendra, 
A la douane encor j*ai bien voulu me rendre ; 
lÀ , j'ai vu votVe frèif-e au milieu des commis , 
Qui s'emportoit contre eux du quiproquo commis. 
Je l'aj connu de loin; et cette ressemblance , 
Dont vous m'avez parlé, passe toute croyance ; 
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Le visage et les traits , Fair et le ton de voix , 
Ce n'est qu'un; je m'y suis trompé plus d'une fois. 
Son esprit, il est vrai, n'est pas semblable au vôtre ; 
II est brusque, impoli; soh humeur est tout autre; 
On voit bien qu'il n'a pas g«uté l'air de Paris ; 
Et c'est un franc picard qui tient de son pays. 

LE CHEVALIER. 

On do*it peu s'étonner de cet air de rudesse 
Dans un provincial nourri sans politesse ; 
Et ce n'est qu'à Paris que l'on perd aujourd'hui 
Cet air sauvage et dur qui règne encore en lui. 

VALENTIN. 

De loin , comme j'ai dit , j'observois sa querelle ; 
Et quand !l est sorti, j'ai fait briller mon zèle; 
J'ai flatté^son esprit ; enfin j'ai sii bien fait , 
Qu'il veut , Comme je crois , me prendre pour valet. 
11 s'est même informé pour untf hôtellerie. 
Moi, dans les hauts projets dbnt mon am^estremplie. 
J'ai d'abord çnseigné l'auberge que voici. 
Il doit dans un moment me venif^joindre ici. 

LE CHEVALIER. 

Quels sont ces hauts projets dont ton ame est charmée? 

VALE-NTIIT. 

La fortune aujourd'hui me paroit désarmée. 
Tantôt, chemin faisant , j'ai cru , sans me flatter, 
Que de la ressemblance on pourroît profiter 
Pour obtenir plus tôt Isabelle du père, 
Et tirer, qui plus est , cet argent du notaire : 
Ce seroieut deux beaux coups à la fois. 
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LE CHEVALIER. 

•Oui, vraiment. 

VALEÏfTIIf. 

Cela pourr<)ît peut-être arriver aisëment. 

\ notre campagnard nous donnerions la tante; 

Pour vous seroît la nièce, et pour moi la suivante. 

LE CHEVALIER. 

Mais comment ferions-nous, dans ce hardi dessein^ 
Pour mettre promptementcetteaffaireenbon train? , 

VALENTIN. 

Il faut premièrement quitter cette parure, ' 

Prendre d'un héritier Thabit et la figure ; 

L'air entre triste et gai. Le deuil vous sied-il bien? 

LE CHEVALIER. 

Si c'est comme héritier, ma foi, je n'en sais rien; , 
Jamais Succession jie m'e^ encor venue. 

VALENTIN. 

Faites bien lé dolent à la première vite : 

Jmposez au notaire ; et soyez diligent 

Autant que voos pourrez k toucher cet argent. 

\ * . LE CHEVALIER. 

J'ai de tromper mon frère au fond quelque scrupule. 

VALENTIN. 

Quelle délicatesse et vaine et ridicule ! 
Nantissez-vous de tout, sans rien mettre au hasard; 
-Après à votre gré vous lui ferez sa part. 
S'il tenoit cet argent, il se pourroit bien faire 
Qu'il n'auroit pas poiir vous un si bon caractère,. 

LE CHEVALIER^ 

Si jour ce bien offert lu me vois quelque ardeur, . 
C'est pour mieux mériter Isabelle et son cœur. 
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' Je Tadore, et je puis te dire en oôDfidence 
Qu'elle ne me voit pas avec indifférence : 
Son père n'en sait rien y et ne me connoit pa»; 
Pour l'obtenir de lui je n'ai fait aucun pas ; 
Et n'ayant pour tout bien que la cape etl'épëe ^ 
Toute mon espérance auroit été trompée. 
Quelque raison encor m'arrête en ce moment. 

VALEKTI9. 

Quelle est-elle ? 

LE CHEVALIER. 

J'ai pris certain engagement , 
Et promis par écrit d'épouser Araminte. 

VALE9TIN. 

Sur cet engagement bannissez votre crainte* 

Bon ! si l'on épousoit autant qu'on le promet , 

On se marieroit plus que la loi ne permet. 

Allons au fait. Pour mettre en état notre affaire^ 

Il faut être vêtu comme l'est votre frère ; 

Il porte le grand deuil; son linge est éfijé; 

Un baudrier noué d'un crêpe eptortillé : 

Sa perruque de peu diffère de la vôtre ; 

Ainsi vous n'aurez pas besoin d'en prendre une autre. 

Alle2 vous encréper sans perdre un seul instant. 

LE CHEVALIER. 

Pour dîner avec elle Araminte m'attend. 

VALENTIIf. 

Vous avez maintenant bien autre cbose à faire; 
Yous-dînerez demain. Je crois voir votre frère r 
Il vient de ce côté, je ne me trompe pas ; 
Tous, de cet autre-ci marchez , doublez le pat* 

LE 
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LE GHEYALIEK. 

Maisy dis^moi cependant... 

YALEIlTIir. 

Je n'ai rien k irons dire ; 
De tout dans un moment je saurai vous instruire. 

SCÈNE II. 

MÉNECHME, en deuil j VALENTIN. 

VA LENT I H. 

A LA fin VOUS voilà. Monsieur. Depuis long-temps^ 
Pour tenir ma parole, ici je vous attends. 

MÉITECBME. 

Oai vraiment me voila; mais j'ai cru de ma vie 
Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie. 
Quel pays! quel enfer I J'ai faitc^t mille toprs ; 
Je n'ai jamais couru tant de risque en mes jours. 
On ne peut faire un pas que l'on ne trouve un piège. 
Partout quelque filou m'investit et m'assiège : 
ÎÀ , l'épëe à la main , des archers malfaisans , 
Conduisant leur capture, insultent les passant; 
Un fiacre, me couvrant d'un déluge de boue^ 
Contre le mur voisin m'écrase de sa roue } 
Et, voulant me sauver, des porteurs inhumains 
De leur maudit bâton me donnent dans les reins. 
Quel bruit confusl^uels cris! Jecroîs qu'en cette ville 
Le diable a pour jamais élu son domicile. 

VAiENTIK. 

Oh ! Paris est un lieu de tumulte et d'éclat. 
REPE&ToiEE. Tonie xxiu aS 
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MÉNEGHME. 

Gomment! j'aîmerois mieux cent fois être an sabbat; 
Un bois plein de voleurs est plus sûr. Ma valise, 
Contre la foi publique , en arrivant , m'est prise, 
On la change en une autre , où ce qui fut dedans, 
A le bien estimer, ne vaut pas quinze francs^ 
Des billeti doux de femme y sont pour toutes bardes* 

VALENTIIf. 

Il faut en ce pays être un peu sur ses gardes*' 

miifEciiMfi. 
Je ne le vois que trop. Suffît, ce coup de main 
Me rendra désormais pliis alerte et plus fin. 
Heureusement encor, laissant ma malle an coche, 
J'ai mis fort prudemment mon argent dans ma poche. 

VALENTIH. I 

En toute occasion on voit les gen« d'esprit. i 

Je vous ai dans ce lieu fait préparer un ht i 

Dans^nn appartement fort propre et fort tranquille. | 
Comptez- vous de rester long-temps en cette ville? | 

MÉVECHME.- I 

' Le moins que }e pourrai; je n'ai pas trop sujet I 
Dé me louer fort d'elle ^ et d'être satisfait ; l 

Je viens m'y marier. i 

VALENTIir. ' 

C^est pourtant une aftaire i 
Que l'on ne conclut pas en un jour , d'ordinaire. \ 

MÉ9EGQME.- - { 

J'y viens pour prendre aussi soixante mille ëcus 
QuW oncle qiie j'avois, et qu'enfin je n'ai plus, 
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Attendu qu*il est mort , par grâce singulière 
M'a laissé depuis peu comme à son légataire* 

VALENTIW. 

Tout est-il pour vous seul , Monsieur ? ^ 

MENEGHME. 

Assurément. 
La guerre m'a défait d*un frère heureusement ; 
Depuis près de vingt ans, à la fleur de son âge^ 
11 a de l'autre monde entrepris le voyage, 
Il n'est point revenu. 

VA LENT rw. 
Le. ciel lui fasse paix , 
Et dans tous vos desseins vous donne un plein^uccès ! 
Si vous avez besoin de mon petit service , 
Vous pouvez m'employer, Monsieur, à tout office : 
Je connois tout Pans, et je suis toujours prêt 
Â servir mes amis sans aucun intérêt. 

MENECHMÉ. 

Ne sauriez-vous me dire où loge un certain homme y 
Un honnête bourgeois, que Démophon Fou ncmime? 

VALENTIW. 

Démophon? , . - 

UJ^NErGUME. 

Justement , c'est ainsi qu'il a nom* 

VALEHTIW. 

^ Qui peut vous enseigner mieux que mol sa maison? 
Nous irons. Avez-vous avec lui quelque affaire? 

M in ECU HE» 

Oui. Sauriez-voùs encore où demeure un notaire 
Qu'on nomxàe BobertiH ? 
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TALERTIN* 

Ah ! vraiment , je le croî ; 
Vous ne ppuves pas mfenx vous adresser qu'à moi; 
Il est de mes amis , et nous irons ensemble. 

SCÈNE III. 

MÉNECHMB, FINimE, VALENTIN. 

YAh^juTiv y à part. 
Mais f aperçois Finette. Ah! jasteciel! je tremUe 
Qu'elle ne vienne ici gâter ce que j'ai fait. 

FINETTE, à f^fe/ifwi. 
Que diantre fais-tu là planté comme un piquet? 
Le ^ner se morfond ; ma maîtresse s'ennuie* 
' ( Apercevant Méneehme , qu'elle prend pour 

le chevalier. ) 
Ah ! vous Yoilà , Monsieur, vraiment, j'ensuis ravie. 

MEREGHME. 

Et pourquoi donc ? 

FINETTE. 

J'allois au-devant de vos pas 
Voir qui peut empêcher que vous ne venez pas; 
Ma maîtresse ne peut en deviner la cause. 
Mais qu'est-ce donc , Monsieur? quelle métamorphose 
Pourquoi cet habit noir, et ce lugubre accueil ? 
En-peu de temps , vraiment , vous avez pris le deuil. 
Faut-il, pour un diner, s'habîBer de la«orte? 
y enez-vous d'un conv oi, Monsieur? 
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MSREGRMB* 

Que yoQsimporte? 
(jéparl,àFalentin.) 
le suis comme il me plait. Les filles en ces lieux 
Opt Tabord familier, et l'esprit curieux. 
YALENTiïf, baif à Ménechme^ 

Cest Thumeur du pa^^s; et 9 saos beaucoup d'instance^ 
Avec les étrangers elles font connoissance. 

FINETTE. 

Mon zèle de ces soins ne peut se dispenser ; 
Â ce qui vous survient je dois m'intëresser : 
Ma maîtresse a pour vous une tendresse extrême ^ 
Et je dois Timiter. 

ISENECftME. 

Votre maîtresse m'aime ? 

FINETTE. 

Ne le sav eZ"Vous pas ? 

HENECUMÈ. 

Je veux être pendu 
Si jusques à ce jour j'en ai jamais rien au» 

FINETTE. 

Vousen avez ponrUnt déjà fait quelque épreuve; 
Et, si vous en voulez de plus solide preuve. 
Quand vous souhaiterez vous serez son époux. 

MÉNEGHME* 

Je serai son époux ? 

FINETTE. ^ 

Oui, vraiment^ 
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XÉNECBME. 

Qui? moi? 

FINETTE. 

Vous, 
yous n'ayez pas j je crois , d'autre dessein en tête; 

irÉllEbHHE. 

Ia proposition est, ma foi , fort honnête ! 

(A part f à Falentin,) 
Yoilk y sur ma parole , une agente d'amour. 

VALEWTiK, bas f à Méneçhnie. 
£Ue en a bien la mine. 

TINETTE. 

Avant votre retour 
Mille amans sont venus s'ofifrir à ma maîtresse } 
MaisMénechme est le seul qui flatte sa tendresse. 

MENEGBME. 

D'où sa vez-vous mon nom ?. 

FINETTE. ' 

D'où vous savez le mien. 

M^NECHME. 

D'où je sais le vâtrê ? 

FINETTE. 

Oui. 
menegbh'e; 

Je n'en sus jamais rien : 
Je ne vous connois point. 

FINETTE.* 

À quoi bon cette feinte ? 
Je me nomme Finette, et sers chez Araminte; 
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Et plus de mille fois je vous ai vu chez nous. 
Vous servez chez elle? 

riHETTC. 

Oui. 

MENEGHME. 

Ma foi , tant pis pour vous. 
Je ne m'y coJaBois pas, ou bien, sur ma parole, 
Vous êtes Ik; ma mie, en très-mauvaise école. 

FINETTE. 

Laissons ce badînage. En un mot , comme en cent. 
Ma maîtresse à dîner chez elle vous attend. 
Pour vous faire trouver meilleure compagnie, 
Elle a, dans ce repas, invité son amie, 
Belle et de bonne humeur, quTloge en son quartier, 

UENEGHME. 

Votre maîtresse fait un fbrt joli métier ! 

TivzTTEy bas y à Falentin. 
Mais parle-moi donc, toi : quelle vapeur nouvelle 
A pu dans un moment déranger sa cervelle? 

VALENTi w, bas y à Finette. 
Depuis un certain temps il est assez sujet 
A des distractions, dont tu peux voir l'effet. 
Il me tient quelquefois un discours vain et vague, 
A tel point qu'on dirpit souvent qu'il ex^avaguè. 

FINETTE. 

Tantôt il paroissoit assez sage; et peut-on 
Perdre en si peu de temps et mémoire et raison ? 
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{AMénechme.) 
youlez«you8 de bon sens médire ane parole? 

Mais vous-même y ma mie , etes-vous ivre on folle 
De me baliverner avec vos contes bleus. 
Et me faire enrager depuis une heure ou deux? 
Qu'est-ce qu'une Araminte, un objet qui m'adore, 
Une amie, un diner, et cent discours encore, 
Toiis plus sots I*un que Fautre , à quoi Ton ne comprend 
Non plus qu'à de l'algèbre, ou bien à Falcoran? 

.VINETTE. 

Vous ne voulez donc pas être plus raisonnable; 
Ni diner au logis? 

MENEGHME. 

Mon , je me donne au diable; 
Votre mai tresse ailleurs, en ses nobles projets, 
Peut à d'autres oiseaux tendre ses trébuche ts. 
Et vous, son émissaire, et son honnête agente, 
C'est un vilain emploi que celui d'intrigante; 
Quelque malheur enfin vous en arrivera, 
Je vous en avertis; quittez ce métier-là; 
Faites votre profit de cette remontrance. 

FINETTE. 

Nous verrons si dans peu vous aurez l'insolence 
De faire à ma maîtresse un discours aussi sot : 
Je vais lui dire tout, sans oublier un mot. 

{A Falentin.) 
Adieu ,-4igne valet d'un trop indigne maître : 
J'espère que dans peu nous nous ferons cQnnoitre* 

{A part.) 
Je ne le cotmois plus et ne sais où j'en suis. 
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SCÈNE IV. 
MÉNECHME, VALENTIN. 

X£9ECaifE. 

Quelle ville, bon dieu! quel étrange pajsl 

On me Favoit bien dit que ces femmes coquettes 

Pour faire réussir leurs pratiques secrètes. 

Des nouveaux débarqués s'informoient avec soin, 

Pour leur dresser après quelque piège au besoin» 

VALEHTIir. 

Au coche elle aura pu savoir comme on vous nomme , 
Et que vous arrivez pour toucher une somme. 

MÉNEGBME. 

Justement, c'est de là qu'elle a pu le savoir : 
Mais contre leurs complots j'ai su me prévaloir;. 
Et si de m'attraper quelqu'un se met en tête, 
Il ne faut pAS , ma foi , que ce soit une héte. 

VALENTIN. 

Ne restons pas^ Monsieur, en ce heu plus long- temps : 

Les femmes k Paris ont des attraits tentans , 

Où les cœurs les plus fiers enfin se laissent prendre. 

. MÉNECHME. 

Votre conseil est bon; entrons sans plus attendre. 

SCÈNE V. 

MÉNECHME, AR4M1NTE, FINETTE, 
VA-LENTIN. 

AttAvivrB, à Finette. 
Non , je ne croirai point ce que tu me dis là. 
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Ff JETETTE. 

Vous verrez si je mens : parlez-lai ^ le voilà. 
^^AMUVTE y à Ménechme , qu'elle prend pour le 

chevalier. 
Tandis que de vous voir je meurs d'impatience, 
Vous témoignez y Monsieur, bien de rindifierence. 
Le dîner vous attend; et vous savez je croîs ^ 
Que je n'ai de plaisir que lorsque je vous vois. 

^ MÉNECHME. 

En vérité, Madame, il faut que je vous dise..^ 
Que je suis fort surpris... et que dansmasurprise... 
Je trouve surprenant... Je ne m'attendois pas 
A voir ce que je vois... Car enfin vos appas , 
Qaoiqa^im peu... dérangés... pourroient bien me confondre 

( A paru ) 
Si y d'ailleurs... Par ma foi, je ne sais que répondre. 

▲ RAMINTE. 

Le trouble où je vous vois, ce noir déguisement, 
Ke m'annonceni-ils point de triste événement ? 
Vous est-il survenu quelque mauvaise affaire? 
Parlez, mon cber enfant, daignez ne me rien tairç : 
Vous êtes- vous battu? 

MENEGUMÉ. 

Jamais je ne me bats. 

ARAMINTE. 

Tout mon bien est à vous, et ne l'épargnez pas. 
Quand on s'aime, et qu'on a pour bu t de chastes chaînes, 
Tout le bien et le mal, les plaisirs et les peines , 
Tout , entre deux amans, ne doit devenir qu'un, 
li faut mettre nos maux et nos biens en commun; 
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Et je veux avec vous courir «ciéme fortune. 

UÉNEGHMX. 

Je vous suis obligé de vous voir si commune; 

Mais je n'userai point de la communauté 

Que vous m'offrez^ Madame, avec tant de bonté. 

ARAMlNTEv 

Mais je ne comprends point quels discours sont les vôtres. 

■FINEtXE. .. 

Bon! Madame, il m'en a tantôt tenu bien d'autreji. 

VAi^^KTiv y bas, à jdFximinte, ^ 

. Pans ses discours, parfois, il est impertinent. 

AKAMINTE. 

Entrons donc pour diner. 

MElfECnHE. 

Je ne puis maintenant j. 
J'ai quelque alOTairë ailleurs* 

ARArMINTE. 

J'ai tort de vous contraindre ; 
Mais de votre frpideuf j'ai sujet de tout craindre. 

Quel diantre de âisootiPs ! P£i«s^z ,'iet laissez-nous. 
J/B n'ai jamais senti «i.froid ai chaud pour vous. 

Eh bien ! peut-oa pltis loin porter Timpertinence? 
Fel-me, MonsieuT^ ici poussez hien Insolence; 
litais , ma foi , si jamais chez nous vous revenez , 
Je vous fais de la porte un masqué stir le nez. 



3o4 LES iClCirZGHlIE»» 

MÉNECBME. 

Qaand j'irai , je consens^, pour punir ma folie ^ . 
Que la porte sur moi se brise, et m'estropie. 

ARAMINTE. 

Mais d*où venez-vous donc ? Ne me déguisez rien. 

MEIIECHME. 

Tous feignez Tignorer ; mais vous le savez bien. 
N'avez-vous pas tantôt envoyé voir au eoche 
Qui je suis , d'où je viens y où je vais ? 

ARAMIHTE^. 

Quel reproche! 
Et de quel coche itï me venez^vous parier ? 

MENEGHME. 

Du coche le plus rude où mortel puisse aOer ; 

Et je ne pense pas que de Paris à Rome 

Un autre , quel qu'il soit , cahote mieux son homme. 

ARAMINTE« 

Finette, il perd Tesprit; 

riWETTE» 

Il lie perd pas beaucoup; 
Il faut assurément qu'il ak trop bu d'un coup; 
C'est le vin qui le povte à ces extravagances. 

MEIVEGBME. 

Je suis las^ à la fin, de tant d^impertinencès. 
Des soins plus importans me mettent en. souci r 
C'est pour les terminer que Ton me voitf ici , 
Et -non pas pQur dîner avec des créatures 
Qui viennent comme voiis chercher des aventures* 



ACTZ II, SGÈHE V. 3o5 

▲ RAMIIITE. 

Des créatures ! ciel ! quels termes sont-ce là ? 

FINETTE» 

Des créatures! nous ! Ah! Madame, voilà 

Les deux plus grands fripons... Si vous m'en voulez croire^ 

Frottons-les comme il faut, pour venger notre gloire. 

MENEGHIUE* 

Doucement , s'il vous plaît ; modérez votre ardeur. 

FINETTE. 

Je ne me- suis jamais senti tant de vigueur. 
Taurai soin du valet ^ n'épargnez pas le maître* 

VALENTiN, se sauvant 
De tout ce différend je ne veux rien connoître ; 
£t je ne prétends point me battre contre toi. 
Si Ton vous brutalise , est-ce ma faute à moi ? 

▲ EAMINTE. 

Que je suis malheureuse! et quelle est ma folblessft 
D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendresse I 
Finette , tu le sais, rien ne te fut caché* 

fINETTE. 

Perfide ! scélérat ! ton cœur n'est point touché ? 

- MENEGHMS. 

Lk , la , consolez- vous. Si cet amour extrême 
Est venu promptement^ il passera de même* 

ARAM INTE. 

Va, n*attei)ds plus de moi que haine et que rigueurs. 
(EUe s*jm va.) 

HÉNEGUME. 

B<w : je me pasaerai fort bien de vos faveurs. . 
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SCÈNE VI. 

MÉNECaiME, VALENtIN, FINETTE. 

FINETTE^ à Ménechmei 
An! maadit renégat , le plus méchant da monde! 
Que le del te punisse y et Ténfer te confonde ! 
Si nous avions bien fait nous t'aurions étranglé. 
Il faut assurément qu on l'ait ensorcelé ; 
Et ce n'est plus lui-même. 
{Fineltc sorl^ Ménechmc la suit^ et s^arréu à 

l'entrée d'une rue») 
vÉRECaME , h Finette , et à Araminte qu'il suit 
des yeux, - 

Adieu donc, mes Princesses ; 
Choisissez mieux vos gens pour placer vos tendresses 

SCÈNE VIL 

MÉNECHME , VALENTIN. 

MiNECHMEy revenant y à Falentin. 
Mus voyez quelle rage et quel déchaînement! 
J'ai senti cependant un tendre mouvement } 
Le diable m'a tenté. J^ai trouvé la suivante 
D'un minois revenant^ et fort appétissante. 

VALENTIN. 

Vous avez jusqu'au bout bravement combattu; 
Et l'on ne peut assez louer votre vertu. 
Mais entroàs au plus tèt dans cette hôtellerie , 
Pour n'être plus en butte à quelque brusquerie. 
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Liii , si VOUS me jugez digne de quelque emploi , 
Vous pourrez m'occuper, et vous servir de moi. 

MÉNECHME. 

Je brille cependant d'aller voir ma maîtresse ; 
Va désir curieux plus que Vamour me presse. 

^ '. V A L E R T I N. 

Lorsque vous aurez fait un tour dans la maison ^ 
Je vous y conduirai , si vous le trouvez bon. 

méneghme. 
Adieu) jusqu'au revoir. 

SCÈNE VIIL 

m 

VALENTIN. 

Je vais trouver mon maître^ 
Savoir en quel état les choses peuvent être; 
S'il agit de sa part; s'il a bon air en deuil. | 
Courage 9 Yalentin } ferme , bon pied; boa œil. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE L ' 

LE CHEVALIER, vêtu en deuils VALENTIN. 

TALENTIir. 

JLViEif n'est pltts surprenant; et votre ressemblance 
Avec votre jumeaa passe la vraisemblance. 
Tous et lui , ce n'est ^u*un ; étant vêtu de deuil , 
Il n'est homme à présent dont vous ne trompiez Vaàl, 
On ne peut distinguer qui des deux est mon maître } 
Et moi.y votre valet y j'ai peine à vous connoitre. 
Pour ne pas m'y tromper souffrez qiîe de ma main 
Je vous attache ici quelque signe certain* 
Donnez-moi ce chapeau. 

LE CHEVALIER* * 

Qu'en prétends-tu donc faire? 
VALENTiif , mettant une morgue au chapeau. 
Vous marquer de ma marque, ainsi que votre père, 
Pour vous mieux distinguer, faisoit fort prudemment* 

LE CHEVALIER. 

Ta veux rire, je crois? 

VALEIVTIlf* 

Je ne ris nullement; 
Et je pourrois fort bien le premier m'y méprendre. 

LE CHEVALIER. 

Le notaire à ces traits s'est déjà laissé prendre t 
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Il m'a reçu d'abord d'un accueil obligeant'; 

Et dans une heure il doit me compter mon argent. 

VALENTIir. 

Quoi ! Monsieur, il vous doit compter toute la sommei 
Soixante mille écus? # ' 

LE ghevalieh. 
Tout autant. 

YÀLElTTIir. 

L'honnête homme ! 
D'autres à ce jumeau se sont dëjk mépris : 
Pour vous y en ce lieu même ^ Âraminte l'a pris y 
Et chez elle à diner a voulu l'introduire. 
Lui , surpris y interdit , et ne sachant que dire , 
Croyant qu'elle tendoit un piège à sa vertu , 
L'a brusquement traitée ; il s'est presque battu ; . 
Et, si je n'avois pas appaisé k querelle, 
11 seroit arrivé mort d'homme ou de femelle. 

LE CHEVALIEJt. 

Mais n'a-t-il point sur moi quelques soupçons naîssans 7 

. VA LE If TIN. 

Quel soupçon voulez-vous qu'il ait? depuis vingt ans 
11 vous croit trop bien mort; et jamais, quoi qu'on ose, 
U ne peut du vrai fait imaginer la cause. * 

LE CBEVALIER. 

L'aventure est plaisante , et j'en ris à mon tour. 
Mais V lyons le beau-père, et servons notre amour. 
Heurte vite. 

( Valentitt vajrapper à la porte de Défnophon , 
qui sort.) 

36 " 
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SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, DÉMOPHON, 
VALENTIN. 

VALEVTiNyè D^mophon. 
Etes-vous , Monsieur, un}ionnéte homme 
Appelé Démophon ? 

^ DÉM0PH0I7. ^ 

C'est ainsi qu'on me nomme. 

VALENTIN. 

Je me rëjouis fort'de vous avoir trouvé. 
Voilà mon maître ici fraîcîiement arrivé, 
Qui se nomme Ménechine et qui vient de I^éronne 
A dessein d'épouser votre fille en personne. 
. DEMOPHON, au chevalier* 
* Ali ! Monsieur, permettez que cet embrassement 
Vous fasse voir l'excès de mon contentement. 

LE GBEVALIER. 

Souffrez aussi , Monsieur, qu^une pareille joie 
Dans cet embrassement à vos yeux se déploie, 
Et que tout le^ respect ici vous^soit rendu 
Que doit à son beau-père un gendre prétendu, 

* BÉuopnoir. 

Votre taille, votre air, votre esprit, tout m'enchante^ 
Et mon ame seroit entièrement contente 
Si votre oncle défunt, que je voyois souvent, 
Pour voir cette alliance étoit encor vivant. 

LE CHEVALIER. 

Ah! Monsieur, n*ailez pas rappeler de sa cendre 
Un oncle que j'aimois d^une amitié bien tendre. 
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Ce garçon vous dira Texcès de mes douleurs y 
Et combien à sa mort j'ai répandu de pleurs. 

VALEIITIN. 

Qu'à son ame le ciel fasse miséricorde ! 

Mais nous parler de lu* y c'est toucHer une corde 

Bien triste*., et quipourroit... Mais il étoit bien vieux, 

DÉMOPHON. 

Mais point trop : nous étions de même âge tous deux , 
Cinquante ans environ. 

VALElfTIIf. 

Ce mot se peut entendre 
En diverses façons^ suivant qu'on le veut prendre* 
Je dis qu'il étoit vieux pour son peu de santé; 
Il se plaignoit toujours de quelque infirmité. 

DEMOPHON. 

Point du tout; et je crois que dans toute sa vie^ 
11 ne fut attaqué que de la maladie 
Qui causa de sa mort le funeste accident. 

LE CUETALIEB. 

Cétoit un corpsde fer. 

VALEHTIH. 

U est Vrai... cependant.,, 
LE CHEVALIER, hcis , h Volentin. 
T^is-toi donc. 

D^MOPHOir. 

Ce discours . peut rpuvrir votre f^aie ; 
Prenons une.matfière g| plus yiye et plu&gs^ie..^ 
Vous allez voir ma fiUe y etj'pse me flatter 
Que sou air et ses traits pourront vous contenter. 
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LE CHEVALIER. 

II faudra qae pour moi le devoir sollicite ^ 

Je campte en vérHë , bien peu sur mon mérite» 

i>ÉMaFHON«. 

Vous avez très-grand tort; vous devez j compter; 
Et du premier coupnl^oeil vous saurez l'enchaiàer. 
Je me connois en gens y croyez-en ma parole; 
Et de plus j Isabelle est une cire molle 
Que je forme et pétris comme il me prend plaisir. 
Quand vous ne seriez pas au gré de son désir 
( Ce qui me tromperoit bien fort), je suis son père. 
Et, pour voir à mes lois combien elle défère , 
Mettez-VQu&à Técart, [e m'en vais Tappeler; 
Et, Sans être aperçu, vous l'entendrez parler. 

( // entre chez luL) 

SCÈNE III. 
LE CHEVALLIER, VALENTIN. 

LE GnkVALISH. 

LâissE-Hoi seul ici; va-t*en trouver mon&ère : 
Empécbe»le surtout d'aUer chez le notaire;, 
C'est le point principal. 

VALENTIW» 

< J*en demeure d'accord; 
Mais je ne pourrai pas, dans son ardent transport, 
L'empêcher de venir ici voir sa maîtresse ; 
Ainsi je suis d'avis , quelque ardeur qui vous presse, 
Que vous soyez succinct en discours amoureux* 

LE CnEVALlER. 

Va vite; je ne suis qu'un moment en ces lieux. 
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SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER , à VécaHi DÉMOPHON , 
ISABELLE. 

iX£Mo;?Boir, 
Isi^BSLUy approchez.. 

J$ÀB£LIrB* 

Que voiilez^vous , mon pcre ? 

DEMOPHOlf. 

Voua dire quatre mots, et vous parler d'affaire. 
Un homme de province^ assez bien fait pourtant, 
Doit pour vous épouser arriver à l'instant. 

ISABELLE, à jpar^ 
Qu*entends-je ? 

DEMO:PHOir. 

Ce parti vous est fort convenable, 
La naissance, le bien, tout m'est très-agréable; 
Et la personne aussi sera de votre goût. 

ISABELLE. 

Mon përe^ sans pousser ce discours jusqu^au bout, 
Permettez-moi de dire, avecque déférence. 
Et sans vouloir pour vous manquer d'obéissance. 
Que ]e ne prétends point me miarier. 

DEMOPBOlf. 

Comment 7 
D^ou vousi vient pour rhyiHcn4:e brusque éloignement? 
Vous n'avez pas tenu toujours un tel laoigage. 

ISABELLE. 

n est vrai; mais enfin l'esprit vient avec l'âge. 
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Et ce brusque discours a de quoi m'iaterdire. 
Vous me (prenez id pour un autre , je croi. 
Quel sujet anriez-vous de tous plaindre de moi ? 

▲ RAMlirTE. 

Tu feins de Tignorier, ame double et traîtresse ! 
Tu m'abusQÎs ,.b^Us ! d'une feinte tendresse.; 
Et moi y de bonne foi y/ je t^ donnois mon coeur, 
Sans connoitre le tien et toute sa noirceur. 

LE CHEVALIER. 

^ Vous mlionexez. vraiment par-delà mes mérites; 
Mais je ne comprends rien à tout ce que vous dites. 

DEMOPaOK. 

Ma foi 9 ni moi non plus. Mais^ dites-moi, ma sœur, 
A quoi tend ce discours? Quelle bizarre humeur ?... 

LE CHEVALIER y à Déiuophon. 
Madame est votre sœur ? 

DEMOPBOV. 

Oui, Monsieur, dont j'eûrage ; 
De plus ma sœur ainée ^ et n'en est pas plus sage. 

( Al Aramint^, ) 
Quel caprice nouveau; quel démon , dîs-je ^ enfin. 
Tous oblige à venir, en faisant le lutin , 
Scandaliser ici Monsieur, qui de sa vie 
Ne vous vit ni connut, et n'en a nulle envie ? 

ARAMIRTB, 

Il ne me connoît pas ! Vous êtes fou , je crois ! 
Depuis plus de deux ans l'ingrat vit sous mes lois; 
Il a fait de mon bien un assez long usage : 
J'ai fait k mes dépens son dernier équipage } 
Et , si de ses malheurs je n'avois eu pitié , 
Il auroit tout au long fait la campagne k pied. 

DSMOPHON 
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DEM op H OR y bas , au chevalier. 
Je vous le dbob biem qu'elle éltoit un peu folle* 

L£ CHEVALIER, bos ^ àDémophott. 
Elle y vise asses. 

DEMOpaoNy bas»au€he¥al!er* 
Oh ! j'eu donne ma parole* 
LE Chevalier. 
Je ne ^eux pas id m*exposer plus long-^mps 
A m'entendre tenir des discoiars insultans. 
A Madame à présent je quittée la partie; 
Je reviendrai sitdt qu'elle sera partie. 

DÉuo'ffLOVf bas^, au chevalier. . 
Ke vous arrêtez point à tout ce qu'eUe dit ; 
Il faut s'accommoder à son bizarre esprit. 

LE €JIEVALI£A. 

. Pour un moment, Monsieur, souffrez que je vous quitte; 
Je reviens sur mes pas achever ma visite. 

(H s'en va.) 
ARAM1N7E, €Ki chôvaUer. 
Ne crois pas m'échapper. 

SCÈNE VL 

DÉMOPHON, ISABELLE, Â&AMINTE. 

ARAMiiYTE, revenant sur ses pas* 

Je connois vos desseins , 
Vous vaudriez tous deux farracher de mes mains f 
Mais je veux Tépouser en dépit de la fille , 
Bu père , des parens , de toute la famille , 
En dépit de lui-même, et de moi-même aussi. 

{Elle son.) 
RÉPERTOIRE. Tome XXII. 27 
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SCÈNE VIL 
DÉMOPHON, ISABELLE- 

DSUbPHOir. 

Quel vertigo Tagite , et l'a conduite ici ? 
Toujours de plus eu plus son cerveau se démonte. 

ISulBELLE. 

n est vrai que souvent pour dlè fen ai honte. 

DÏMOPUOir. 

Je crains que cette femme, avec sa brusque hum.eur, 
Ne soit venue ici causer quelque malheur. 

SCÈNE Yin. 

MÉNECHME, DÉMOPHON, ISABELLE, 
VALENTIN. 

VA L £ N T I N , à Méncchme , dans le fond. 
Oui, Monsieur, les^oHà, la fille avec lé père*: 
Vous pouvez avec eux parler de votre affaire. 
DEXOPHON , allant a Ménechme qu*il prend pour 

le chevalier: 
Ah! Monsieur, pour ma sœur, et pour sa vision 
Il faut ma fille et moi vous demander pardon. 
Vous savez bien qu^il est, en femmes comme en filles, 
Des esprits de travers dans toutes les &milles. 

jiENxqnME^ 
Oui, Monsieur. 
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DSUOPnON. 

Youft voilà promptement de retour ! 
J*en suis ravi. 

Je viens vous donner le bonjour, 
Et par ménoLe moyen i amant tendre et fidèle , 
Epouser une fille appelée Isabelle i 
Dont vous êtes le père y à ce que chacun dit. 
En peu dé mots , voilà tout ce qui me conduit. 

DEISOI^IION. 

Je vous l'ai déjà dit , et je vot» le répète , 
Combien de ce parti mon ame est satisfaite : 
Ma fille en est contente; elle vous a fait voir 
Qu'elle suit maintenant l'amour et le devoir. 
Elle a senti d'abord un peu de répugnance ^ 
Mais, vous voyant, son cœur n'a plusfaitde défense. 

MENE CHUE. * 

Nous nou^ sommes donc vus quelquefois ? 

niMOPUOir. 

A l'instant f 

Vous sortez d'avec elle , et paroissiez content. 

KENEGHME. 

Mqî ! je«ors d'avec elle ? 

DEMOPHOir. 

Oui , sans doute, vous-même : 
Nous avions de vous voir une allégresse extrême , 
Quand ma sœur est venue , avec ses sots discours, 
De notre conférence interrompre le cours. 
Se peut-il que si tôt vous perdiez la mémoire? 

K £ N E G H H E. i 

Nous rêvons, vous ou-moi. Quoi!- vous meferez croire 
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Que fai vu votre fille? en quel temps? commeat? où? 

D^MOFEOir. 

Tout à Fheore^ en ces lieux. 

» X£N£GEUE. 

Allez, vous êtes fou ; 
Cesi me fi^re passer pour un visionnaire ; 
Et ce début, tout franc, ne me satisfait guère;. 
Quoi qu'il en soit enfin ^ h présent je la vois ; 
Que ce soit la première «ou la seconde fois. 
Il importe fort peu pour notre mariage. 

DEMOPHOif, bas* 
Cet homç;ie idai^is J'abord ine paroissoit plus sage. 

aiilTECRlK£. 

Madame, on m'a vauté, p»: écrite vos appas : 
J'en suis assc^zxoutejnt ; mais j'em fais p«u de. cas , 
Quand l'esprit ne va pas de pair avec les^ charmer 
0est à fous là-dessus à guérir mes alarmes : 
J'en dirai jnon avis , quan4 vous aurez parlé. 

iSAB£i<x<E, à pari. 
le ne \fi connois plus ; «on esprit s'est troubla. 

MÉffECUME. 

Taiiqè les gens d'espiit plus q^e personne en France; 
J'en ai du plus brillant., et le tout sans ^^ence^ 
Je trouve que Tétude est le parfait moyen 
Pe gâter la jeunesse , et n'est utile à rien ; 
AvLf»i je n'ai jamais mis le uez dans uft livre : 
£t quand U9 gentilhomme, en commençant à viyrc, 
Sait tirer eu volant, boire et signer son nom » 
Il est aussi saya^nt que défunt Cicéjron. . 

^EBEOPBOir. 

Prendrez- vous ui^e charge à lacoiur, à fjonuée? 
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HEIVEGUME. 

Mon ame dang ee choix est iadëterminëe. 

La cour anroit pour moi d'assez puisss^DS appas ^ 

Si la sujétion ne me fatiguoît pas. 

La guerre me feroit d'ailleurs assez d'envie,. 

Si des gens bien versés en l'art d'astrologie 

Nem'avoient assuré que je vivrai cent ans : . 

Or, comme les guerriers vont peu jusqu'à ce temps y 

Quoique mon nom fameux put voler dans l'Europe, 

Je veux , si je le puis , remplir mon horoscope. 

Oh ! j'aime à vivre , moi. 

VAlEWTIFf. 

Tous éies de bon sens. 

18 AMELIE, ^âT^. 

Qoeldiscours ! queltravers! ^t-ce lui que j'entends? 

'' MlélVECnHE. 

Qu'avez- vous , s'il vous plaît ? Vous paroissez surprise , 
Comme si je disois ici quelque sottise. « 

Vous avez bien la mine, et soijt dit entre nous , 
De faire peu de cas des leçons d'un épofix. 

ISABELLE. ' "^ 

Je sais à qud deroir l'état de femme engage. 

MENECnME. 

Jusqu'ici je vous crois et vertueuse et sage , 
Cependant ce regard amoureux et fripon 
Pour le temp» k venir ne nî^y^t rien de bon : 
J'en tire Un argufnent , santiHe philosophe , 
Que vous me réservez k quelque catastrophe. 
Plaitril ? Qu'en dites- vou&? 
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DÉMOPHON. 

Monsieur, ne craignez rien; 
Isabelle toujours doit se porter au bien. 

ISABELLE. 

Ciel! peut-on me tenir de tels discours en face ? 
Mon père, permettez que je quitte la place : 
Monsieur me flatte trop ; ses tendres compliment 
Mefont connottre assez quels sont sessentimens. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

MÉNECHME, DÉMOPHON, VALENTIN. 

DEM OPE ON, à part, 
Mojv gendre a voit d'abord de plus belles manières. 

HE NC G H ME* 

Les filles n'aiment pas les hommes si sincères. 

YALENTI-V. 

Vous ne les flattez pas. 

7 MÉNEGHME. 

Oh ! parbleu, je sais franc. 
Femme , maîtresse^ ami, tout m'est indifférent; 
Je ne me contrains pas, et dis ce que je pense. 

DEMOPUOZY. 

C'est bien fait. Vous aurez , je crois , la complaisance 
De ne plus demeurer autre part que chez moi? 

ùjijbiirEGnME. 
Je reçois cette grac^ ainsi que je le doi : 
Mais il faut... 
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DÉMOPHOir. 

Vous souffrir en une hôtellerie ! 
Ce seroit un affront. 

MEKECHflE. 

• • Laisses*inoi;jeyouspriey 
Pour qiielque temps encor vivre k ma libené. 

D£M01>B0ir. 

Soit. Je vaislravaiUerà Thymen projeté. 

(À pari.) 
Mon gendre prétendu me parott bien sauvage; 
Mais le bien quHI apporte est un grand avantage. 

SCÈNE X. 
- MÉNECHME, VALENTIN. 

f « ■ . 

«iSTECHME. 

J'ai donc vu la l'objet dont je serai l'époux ? 

VALENTIN. 

Oui, Monsieur, le voilà. 

MENEGUME. 

Tout franc, qu'en dîtes- vous ? 

VALENTIN. 

Mais , si voijfs souhaitez que je parle sans feinie , 
De ses perfections je n'ai pas Tame atteinte. 

. IIÉNEGHHE. 

Ma foi , ni moi non plus. 
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SCÈNE XL 

MÉNECHME, VALENTIN, M. COQUELET. 

VALENTiN, À parf. 

Quel surcroît d'embarras I 
Un de nos créanciers tourne vers noos ses pas : . 
Ces! le marchand fripier qui nous rend sa visite. 
M. COQUELET y à Métiechme y ^u'U prend pouK^ 
le chevalier. 
De mon petit devoir humblement je m'acquitte. 
2'ai ce matin. Monsieur, appriâ votre retour. 
Et je Tiens des premiers vous donner le bonjour. 
Nous étions toUs pour vous dans une peine extrême; 
Car dans notre maison tout le monde vous aime , 
Moi, ma fille, ma femme } elles trembloient de pear 
Qu'il ne vous arriv&t quelque coup de malheur. 

UlSifEGHXE. 

M'aimer sans m'avoj^ vu ! voilà de boMlbs âmes ! 
Je n'auroîs jamais cru tant être aimé des femmes ! 

M. COQVELKT. 

Nous le devonS; Monsieur, pour plus d'unetiaison , 
Vous êtes dès long-temps ami de la maison. 

MENEGHME, bûS , à Folentifi* 
Quel est cet hon^me-là ? 

VALEjfTiNy has, à Ménçchme. 

C'est un visionnaire , 
Une espèce de fou d'un'plaisant caractère , 
Qui s'est mis dans Tesprit que tous les gens qu^il voit 
Sont de ses débiteurs^ et veut que cela soit: 
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Ce^t sa folié enfin; il n'aborde personne 
Qu'un mémoire à I^ main; et dëjà je m'ëtoiine 
Qu'il ne vous ait point fait quelque sot compliment. 

UENEGHHE, bos y à Falentiti* 
jâa folie est nouvelle /et rare assurément. 

M. COQUELET. 

Votre bonne santé plus que l'on ne peut croire 
Me charme et me ravit. Voici certain mémoire 
Qu'avant votre départ je vous fis arrêter, 
£t que vous me paierez , je crois , sans contester. 

VA L^ N T iif , bas y h Ménechme. 
Que vous avois-je dit ?% 

V. COQUELET. 

J'ai, pendant votre absence, 
Obtenu contre vous certain mot de sentence , 
Et par corps. 

siNECBxr. 

Etparc<^rps7 

M. COQUELET. 

Mais, bénin créancier, 
l'ai différé toujours d'en charger un lAlissier; 
De poursuites y d'exploits , il vous romproit la tête. 

milYECBME. 

Mais vous êtes vraiment trop bon et trop honnête ! 
Comment vous nomme-t-on 7 

V. COQUELET. 

Oh ! VOUS le savez bien. 

HEIVECHME. 

Je veux être un maraud, si j'en sus jamais rien. 

M. GOQU|L£T. 

Pourriez-votts oublier... . 
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yxLtinTiv y prenant M* Coquelet à part. 
Igiiorez-vous encore 
Le mal qui le possède ? 

M« COQUELET, à F^olentim 

Oui y vraiment , je Tigaore. 
VALERTivr y à part y à M, Coquelet. 
Sa mémoire est perdue } il ne se souvient plus 
Ni de ce qu'il a ^t y ni des gens qu'il a vns. 
Ain si y de lui parler du passé , c'est folie : 
Son nom même , son nom , bien souvent il l'oublie. 

M. COQUELET, à part, à Falentin. 
Ciel! que me dites*vou8^ quel trist^ événement! 
Et comment se peut-il qu'à son âge... 
VAL£NTii¥> bas. 

Con^ment? 
On Ta mis , à la guerre , en une batterie 
D'où le canon tiroit avec tani de furie , 
Qu'il s'est fait dans sa tête, une commotion 
Qui de son souvenir empêche l'action. 
De son foible cerveau... la membrane trop tendre... 
Oh! ïettH du canon ne sauroit se comprendre. 

M. coqvzj^^Tyà Ménechme.^ 
Je plains bien le malheur qui vous est survenu; 
Mais je puis assurer que le tout m'est bien dû. 
Vous savez... 

MENECnHE. 

r • 

' Oui y je sai&, sans en faire aucun doute , 
Et vois que la raison est chez vous en déroute. 

M. COQUELET. 

Monsieur, souvenez-vous que ce sont des habits 
Qu'à votre régiment l'an pasflé [e fournis* 
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MSN ECU HE. 

. Mon Triment ! à moi 7 Cherchez ailleurs vos dettes y 
Et je n'ai pas le temps d'entendre vos sornettes : 
Vous êtes un vieux fou. 

M. COQUELET. 

Je suis marchand fripier } 
Mon nom est Coquelet , syndic y et marguillier. 
Sî vous avez perdu, par malheur, la mémoire, 
Les articles sont tous contenus au mémoire» 
( // lui donne son mémoire, ) 

MENECniIE. * 

Tiens , voilà ton mémoire , et comme fen fais cas* 

(// déchire le mémoire y et lui jette les morceaux 

au visage.) 

VALEHTiN , à Méneckme. 

Ah! Monsieur! contre un fou ne vous emportez pas. 

M. COQUELET y romossont les morceaux. 
Déchirer un billet !••• le jeter à la face!... 
Vous êtes un fripon. 

IIÉNECUME. 

Un fripon! moi? 
V AL E N T I N , je mettant entre deux» 

De grâce... 

M. COQUELET. 

Je vous ferai bien voir... 

VALENTiN,à il/. Coquelet, 

Saus faire tant de bruit , 
Plaignez plutôt l'état où le sort l'a réduit. * 

^ M. COQUELET. 

Un mémoire arrêté I 
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VALENTiHj à M0 Coquelet, 

lïe faites pohrt d'affaires. 

M. COQUELET. 

Cest un crime effroyable et digne des galères. 

MENSCaME, à Valentiru 
Laissex-moî lui couper le nez. 

VALENTiN^à Ménechme* 

Laissez-le aller : 
Queferiez-vooff^Monsieur, du nez d'un marguillier? 

( A M. Coquelet. ) 
Tous causerez' ici quelque accident funeste^ 

M. COQUELET. 

Je veirt être payé; je me moque du reste. 

VALENTiif y à M. Coquelet. 
Partez, Monsieur, partez: voulez-vous, de nouveau, 
Par vos cris redoublés ébranler son cerveau ? 

If. COQUELET. 

Oui, jepars; mais peut-être, avant qu'il soit unehear^ 
Je lui ferai changer de ton et de demeure. 
Serviteur. 

SCÈNE XII. 
MÉNEGHME, YALENTIN. 

VALENTIR. 

CoNTBE un fou falloit-il vous fâcher 7 

MÉifEGHME. 

De quoi s'avise-t«il de me venir chercher 
Pour être le plastron de ses impertinences ? , 
Qu'il prenne un autre champ pour ses extravagances. 
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Aliom chez hlgu notaire , et ne différons plus. 

VALENTIir^ 

Présentement, Monsieur, nos pas seroient perdas: 
Il n'est pas chez lui ; mais bientô til doit s'y rendre* 
Dans peu, pour l'aller voir, je reviendrai vous prendre: 
C^'tain devoir pressant xa'app^e à quatre pas. 

M£ir£GB«[£. 

le vous attendrai donc : allez ; ne tardez pas ; 
Je m'en vais un moment tranquilliser ma bile. 
Tov^t est devenu fou , \e crois , dans cette villis. 
Ma foi , de tous les gens que j'ai vus aujourd'hoi, 
ip n*^ trouvé que moi de raisonnable , et lui. 

{Jlsort,) 

SCÈNE XIIL 

VALENTIN. 

Je prétends l'observer autour de cette place. 
Le poisson , de lui-même , entre dans notte nasse; 
Tout.succède à mes vœux ; et j'espère, en-ce jouf, 
j^ervir utileiaent la fortune et l'amour. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I- 

VALENTIN, seul. 

J'ai toujours observé cette porte de vue ^ 

Personne àh. logis n^est sorti dans la rue : 

Mon maître a tout le temps de toucher son argent. 

Je reviens daùs ce lieu , ministre diligent , 

De crainte que notre homme, allant chez le notaire^ 

Ne fasse encor trop tôt découvrir le mystère* 

Déjà tl*un créancier il m'a débarrassé. 

Je ris y lorsque je pense à ce qui s'est passé : 

Je le9 ai mis aux mains d'une ardeur assez vive. 

Parbleu ! vive les gens pleins d'Imaginative ! 

SCÈNE IL 
FINETTE, VALENTIN. 

VALEHTIir. 

Mais j'aperçois Finette; et mon cœur amoureux 
Se sent , en la voyant , jbrûler de nouveaux feux. 

FINETTE. 

Je cherche ici toisi^aitre. 

VALENTIN. 

En attendant qu'il vienne, 
Souffre que mon amour un moment t'entretienne, 
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Et que j'offre mon cœur à tes charmans attraits. 

FIHETTE. 

Porte ailleurs tes prësens ; ne me parle jamais : 
Tc^n maître m*a traitée avec tant d'insolence y 
Qu'il faut sur le valet que j'en prenne vengeance. 
M'a^peler créature ! * , 

VALEWTIN. 

Ah ! cela ne vaut rien. 
Il est dur quelquefois et brutal comme un chien. 

FINETTE. 

J'ai de ses vilains mots l'oreille -encor blessée } 
Et ma maîtresse en est si fort scandalisée , 
Que , rompant avec lui désormais tout à fait, 
Je viens lui demander et lettres et portrait. 

VALEIfTIN. 

Pour les lettres , d'accord ; c'est un dépôt stérile, 
Dont la garde , k mon sens , est assez inutile ; 
Mais pour le portrait d'or, attendu le métal , 
Le cas , à mon avis ^ ne paroit pas égal. . 
Quand le besoin d'argent nous presse et nous harcelle. 
Tu sais, ma pauvre enfant, qu^on troque la vaisselle. 

FINETTE. 

Pourroit-on d*un- portrait faire si peu de cas? 

VALENTIW. 

Nousnous^ommes trouvés dans de grands embarras. 
Mais , depuis qael(|ue temps , un 'oncle , un hoifnéte homme, 
( A peine pouvons-nous dire comme il se nomme) 
A bien voulu descendre aux ténébreux manoirs , 
Pour nous mettre à notre aisé, et nous faire ses hoirs; 
Soixante mille écus d'argent sec et liquide 
Ont mis notreibrtune en un vol bien rapide. 
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FIIfETTE. 

Àh ! ciell qofi me dis-tu ? 

VALENTIlf. 

J» dis lavante. 

riKETTE. - 

Quoi ! dans si peu d* temps vous auriez hëriti ? 

VALElVTIir. 

Bon ! nous avons appris le mal decê bon-homme^ 
La morJt , le testament , et reçu notre sénune/, 
Dans le temps que tu mets à me le demandsr. 
Mon maître est diablement habile à succéder. 

FINETTE. 

Oh ! je n'en doute point. 

VALEN.TIR. 

Sois-en juge toi-même 
Tu vois bien qu'il feroit une sottise e&txéme , 
S'il se piquoit encor d'avoir des feux constaus; 
Il faut bien , dans la vie ^ aller selon le tempA» 

F|NET7£« 

Nous nous passerons bien d'aqianstels que vousétes> 

VALENTIN.*. 

A son exemple aussi je quitte les soubrettes ; 
Mon amour veut domter des cœurs d'un plus hau t rangi 
Je prends un vol plus fier^ et s^is haussé d'un cran, i 
Mes mains de cet argent seront dépositaires ; 
Et }e vais me jejtejr, je crpîs , dans les affaires^ 

FINETTE. 

Dans les affaires , toi ? 

VALENTIN. 

Devant qu'il soit deux jms, 
Je veux que l'en me voie , avec des airs fendans , 
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Dans an char magnifique , allant à la campagne , 
Ebranler les payés sous dix chevaux d'Espagne. 
Un Saisse à barbe Mrse , et nombre de valets , 
Intendans , cuisiniers y rempliront mou palais : 
Mon buffet ne sera qu*or et que porcelaiiie ; 
Le vin y coulera comme Teau dans la Seine : 
Table ouverte à dîner : et les jours libertins, 
Quand je voudrai donner des sbupets clandestins, 
J'aurai, vers le rempart, quelque réduit commode, 
Où je régalerai les beautés à la mode , 
Un jour l'une, un jour l'antre^ «t je veux,à ton tour, 
Et devant qu'il soit peu , t'y régaler un jour. . 

J'IIYETTE. 

JTen suis d'avis. 

VALEKTIir. 

Pour toi ma tendresse est extrême 
Mais quelqu'un vient ici. 

SCÈNE IIL 
MÉNECHME, FINETTE, VALENTIN. 

VALENTIK. 

C'est Ménechme lui-même. 
{AMênechmé.) ; 

A vos ordres, Monsieur, vous me voyez rendu. 

niv^cnvLiE, y à FaUntin^ 
Vous m'avez, en ce lieu , quelque temps attendu; 
Mais j'ai cherché long-temps un papier nécessaire, 
Pour aller promptement finir chez le notaire. - 

'28 
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FI1VE1TE , à Ménechme , çu^ellatprend pour jr 

chevalier. - 
Ma maîtresse rompant avec^rons toqt à fait y 
M'envoie ici. Monsieur^ demamler son portrait , 
Ses leitres , ses bijoux; en noas rendant les nôtres, 
Elle m^a commandé de vous rendre les vôtres : 
Les voilà. 

{Elle tire de sa poche une boite à portrak, et un 
petçuet de lettres.) 
MENECHME y à Finette. 
Tont ced doit-il durer long-temps ? 

rilYETTE. 

Cest l'usage parmi tous les honnêtes gens : 
Quand il est survenu rupture ou brouillerie^' 
Et que de se revoir on n'a pbis nulle envie , 
On se rend l'un à l'autre et lettres et portraits. 

m MÉNECnME. 

C'est l'usage? 

FINETTE. 

Oui , Monsieur ; on n'y manque jamais. 
Ce garçon vous dira que cela se pratique , 
Lorsque de savoir vivre et de monde on se pique. 

VALENTIN. 

Pour moi^ dans pareil cas, toujours j'en^se ainsi. 

MÉNECHME. 

Savez-vous bien , ma mie^ enfin que tout ceci 
M'ennuie étrangement, me lasse , et me fatigue; 
Et que, pour vous payer de toute votre intrigue, 
Vous pourriez bien sentir ce que pèse mon bra^. 

FINETTE. 

Mort non pas de me$ jours! ne vous y joues pat. 
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Voilà votre portrait, etrendez-noua^êtiâtre;. 

MÉNXCHME. 

Moo portrait! qju'est-ce à dire? 

FTÏÏETTB. 

Oui , satis âhutCf Te ySive^,» 
Que ma maîtresse prit en vous" donnant le siem 

llflfEC^ME. 

^J'ai donné mon portrait à ta maîtresse 7 

FIREVTB. 

Ehbienî 
Allez- vpii& dire encorque ce sonc là des fablesy 
Et que rien n'est plus faux ? 

MENECHME. 

Oui , de par tous les diaMe% 
Je le dis 9 le soutiens , et je le soutiendrais 

FIITETTE. 

Quoi ! vous pourriez jurer. Monsieur^ 

KSNECBUE» / 

J*en Jurerai. 
Je ne Bie suis jaiàais ni fait graver, ai peindre» 

FINETTE, àpcai* 
▲b! rabominsd>le homme! 

VJLLXMTiNr bc^yà Ménechme. 

Il n'est plus tempfrde feindref 
"Si vous Tavez reçv , dites4e sans façon t 
Cest pousser assez loin votre discrétioiu 

M£i«^£GBM£, à Vatendn. 
Je ne«ais ce que c^est , ou Fenfèr me çcHifende'! 

FINETTE. 

Votre portrait n'e^t pas. dans cette botte ronde? 
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MÉRECHME. 

J7on, à moins que le diable y à me ifiiire obstiné 9 
Ne Tait peint de sa main , et ne vous l'ait donné, 

FINETTE, à pari» 
Quelle audace ! quel front ! Mais je veux le confondre* 
Voyons à ce témoin ce qu'il pourra répondre. 
(Elle ouvre la boite y et en montre te portrait h 

Ménechme,) 
Eh bien! i^onnoissez-vous ce visage et ces traits? 

M EN £ G RMzy~eonsidérant le portrait. 
Comment diable ! c'est moi ! Qui l'eut pensé jamais? 
Ce sont mes yeux, mon air. 

y jk L £ N T I N , prenant le portrait. 

Voyons donc , je vous prie; 
Mettons l'original auprès de la copie. 
Par ma foi , c'est vous-même; et vûus^ voUà parlant: 
Jamais peintre ne fit portrait si ressemblant, 

M s' N ECHUE, à part.. 
n entre Ik-dessoos quelque sorcellerie : 
Ou du moins j'entrevois quelque. friponnerie. 
Vous verrez qu'en venant parle coche, kleurs frais, 
Ces deux coquines-Ui m^aurent fait peindre exprès^ 
Pour me jouer ici quelque noir sti^at^igéme* 

FINETTE, à Ménechme* 
Finissons, s'il vous plaît. 

MENECHME. 

Oh ï finissez vous-même. 
Allez apprendre ailleurs à connoitre vos gens , 
Et ne me rompez point la tête plus long-iemps. 

FINETTE. 

Rendez dbnc le portrait. 
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MiNEGOJlE. 

De qui? 

fiheitte. 

De ma maîtresse. 
uivzcvtuzy la prenant par les épaules. 
Je ne sais ce que c'est. Passe vite , et me laisse. 

FIlfETTE. 

Savez- VOUS biein qu'avant de partir de ces lieux 
Je pourrois bien. Monsieur^ vous arracher les yeux? 

VALENTiif, bas y à Ménechme. 
Pour éviter, Monsieur, de plus longue querelle, 
Rendez-lui son portrait , et vous défaites d'elle. 
Vous savez ce que c'est qu'une amante en courroux : 
Les enfers déchaînés seroient cent fois plus doux. 

MEIIEGHME. 

Mais, quand elle seroit mille fois plus diablesse^ 
Je ne la connois point, elle, ni sa maîtresse. 

VALENTiN, bas y à Finette. 
Quoi qu'il dise , Famour lui tient encor au coeur :^ 
Je vais le ramener un peu par la douceur. 
Tu reviendras tantôt; je te ferai tout rendre* 

FINETTE. 

Eh bien ! jusqu'à ce temps je veux encor attendre; 
•Mais, si l'on manque après à me faire raison, 
Je reviens , et je mets le feu dans la maison. 

SCÈNE IV. 
MÉNECHME, VALENTIN. ^ 

HERECBME. 

Mais peut*on sur les gem être tant acharnée 7 
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Pour me persëcuter Teafer Ta déchaînée. 

VALEWTIW. 

Qaan4 on est, comme vous, jeune, aimable et bien fait, 
A ces petits malheurs on est souvent sujet. 
Entre amans, tel dépit n^est qu'une bagatelle;. 
Je veux , dès aujourd'hui, vous remettre avec elle. 

SCÈNE V. 

MÉNECHME, VALENTIN, LE MABÛUI& 

valentihJ à part. 
Mais je vois le Marquis; il tourne ici ses pas* 
Les cent louis nous vont donner de l'embarras» 
LE MAAQI7IS, embrossani vwemcnt Méncchmej 

qu'il prend pour le chevalier. 
Eh ! cadédis, mon cher, quelle hureuse fortune! 
Que je t'embrasse... encore... et mill^ fois pour une* 
Quelque contentement que j'aie à té ré voir, 
Kégardé^moi; je suis outré dé désespoir ; 
Lé jour mé scandalise, et voudrois contré quatre, 
Pour terminer mon sort , trouver sul k mé battre. 

MElfEGIlHE. 

Monsieur, je suis fiché de vous voir en courroux; 
Mais je n'ai pas le temps de me battre avec vous. 

I.E MARQUIS. 

Un coup de pistolet mé séroit coup dé çrice ; ^ 
Je voudrois que quelqu'un m'écrasât sur la place. 

MENECHiffEy à pari ^ à F^alentin. 
Quel est ce gascon-Ik ? 
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VA L jENT I N , bas j à Ménechme. 
9 C'est un de vos amis ^ 
Sans doute ^ et des plus chers. . 

MENECHME, boSy à Valentiti. 

Jamais je ne le vis»'- 

LE MARQUIS. '^ 

Je sors d'unémaisofe , que la terre engloutisse , ' 
£t qu*avec elle encor la nature périsse ! 
Où, jusqu'au dernier sou, j'ai quitté mon argent. 
D'un maudit lansquenet lé caprice outrageant 
M'oblige à té prier dé vouloir bien mé rendre 
Cent louis que dé moi lé besoin té fit prendre*. 
Excuse si je viens ici t'importuner ; 
En l'état ou je suis; on doit tout pai^donner... 

MENECHME. 

Je vous pardonne tout; pardonnez-moi de même , 
Si je dis qu'en ce point ma surprise est extrême. 
Je ne vous connois point; comment auriez- vous pu 
Me prêter ceut louis, ne m'ayant jamais vu ? 

LE MARQUIS. 

QuqI est donc ce discours? il mé passe, A l'entendre., 

MÉNECHME. 

Le vôtre est-^il pour moi plus facile li comprendre? 

LE MARQUIS. 

Tous né mé devez pas cent louis? 

MENECHME. 

Non, ma foi; 
Tous les avez prêtés à quelque autre qu'à moi. 

LE MARQUIS. 

Il né vous souvient pas qu'allant en Allemagne, 
Etant vide d'argent pour faire la campagne; 
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Sans âne , ni mulet , prêt à denteurer I&... 

xehegbme, le comirefaisanL 
Je né mé souyiens pas d'un mot dé toat cela. 

LE MARQUIS. 

Tous vîntes mé trouver pour vous faire ressource^ 
Et que; sans déplacer, je vous ouvris ma boune. 

M£NEGH#E. 

k moi 7 j'^iurrâ perdu le sens et la raison , 

De prétendre emprunter de l'argent d^un gascon. 

LE MARQUIS y mimtrant Fàlenim. 
Cet hommé-ci présent peut rendre témoignage; 
U étoit avec vous^ je rémets son visage. 

{AFalenUn.) 
Viens-çà, véBtre; parle; oséras-tn nier 
Ce que son mauvais cœur tâc&e en vain d'oublier? 

VALBRTIir. 

Monsieur... 

LE MARQUIS. 

Parle, ou ma main , dé fureur possédée... 
Valentiw. 
Il m^en vient dansFesprit quelque confuse idée. 

*- LE MARQU1S« 

Quelque confuse idée? oh ! moi, j'en suis certain. 

( A Ménechme, ) 
Çxf Monsur, mon argent, ou Tépée à la main. 

MERECIIME. 

Quoi ! pour ne vouloir pas vous donner centpîstoles, 
JD faut que je me batte 7 

LE MARQUIS. 

Un peu : trêve aux paroles; 
Il mé faut des effets : yite, dépéchez«vous. 

. MENECHME. 
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M£N£GHM£. 

Je ne suis point pressé: de grâce , etpliquons-nous. 

LE MARQUIS. 

Point d'explication^ la chose est assez claire. 

M EN £G H ME.' 

Mais /Monsieur. . • 

• LE MARQUIS. 

Mais, Monsur, il faut me satisfaire. 

MENE^CnME. 

Vous satisfaire, moi! mais je ne vous dois rien : 
Faites-nous assigner, nous vous répondrons biea^ 

LE MARQUIS. 

Quand on mé doit, voilà lé sergent que je porte. 
( // met l'épée à ta main. ) 

MEITEGHME, ÀpOT^. 

Juste del ! quel brutal ! Si faut-il que j'en sorte. 

{Haut.) 
Combien vous est-il dû? 

LE MARQUIS. * 

L'avez-vous oublié .^ 
Cent louis. 

menegume.^ 

Cent louis ! j'en paierai la moitié. 

.LE MARQUIS. 

Que je devienne atome, ou qu'à l'instant je mure, 
Si vous né mé payez lé tout dans un quart-d'hure. 

V A L E N T I N , bas , à Méneclimc 
Il nous tuera tous deux. Quand vous ne serez plus. 
De quoi vous serviront ^soixante mille écus? 
Lui n'a plus rien à perdre. 

RÉPERTOIRE. jTomô XXII. 29 
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M £EfEGHS&£^ hos , k Falehtin. 

Il est pouctaatbîen rude... 

LE MARQUIS. 

Que dé réflexions, et que (l'incertitude ! 

M£.1T£GQM£. 

Si vous êtes si prompt, Monsieur, tant pis pour vous; 
Il me faut plus de temps pour me mettre en courroux. 
Je n'ai pas cent louis , mais en voilà soixapte. 

{'BaSyàP'alèwin,) 
Tirez-moi de ses nmns^ faitet qu'il se contente. 

jikh ! si^ je a'avoi» pa» hérité d^Nii» peu , 

Je mebattrois en diafaie,ieiiioua verrions beau jeu. 

v.JbLBNT.iN, aumartfuis^ 
Toilkfklu* de BMiili^^ Monsieur, de votre dette; 
Demain l'on vous- fera votse soiâHie complète. 

Adiu , Monsur, adiu; je vous croyoi»dn\eur, 
£t vous m'av iez fait voir (te&setltÎBBuaifrdrhoiiaur : 
Mais cette occasion më prouve lé contraire. 
Ném'ftp|ir^bea>j«Nsi^s quédéloin...Plusd'affaire . 
Je sérois dégradé dé noblesse chez nous ^ 
Si i'étois accosté d'usivlâxi» telqué vous. 

.^ ^ »ÉjïEG-nMÊ, 

Je lui coaseille ençor de me changer injure! 
Ovi suis-je? quel pays ! qficUe^rac&jjacî^ive ! 
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Hommesy femmes, fiassàns, mârcbabclâ, Orascons, commis. 
Pour nie faire enrager, tous semblent s'être unis. 
Jéifëh'conriôis'aiicùri j et tous , àflés entendre , 
S^idt xfiëj(mèiiléurs aînis , et vieniientme surprendre. 
Allons Tofr' mon notaire ; et sortons , si je puis , 
Dii coiipé-gorge affreux et du bois où je suis. 

{Ils*enva,) 
^Att N TÏ N , courant après ' tiiu 
Vous hé voulez donc'pâs qiiè je vous y conduise ? 

MEMECHME. 

Je n'ai besoin de vous ni dé votre entremise ; 

Je vous siiis obligé des services rendus : 

A tout antre qu^à moi je ne me derai plus*; 

Et j'appréhende èhcôr, dans mon soupçon extréînc, 

D'être d'intelligence à mè tromper moi-même. 

SCÈFE Tit 

IJE panvrediable en- a , par ma foi y tout son soûl; 
ïl faudra ^*U décampe, ou qu'il devienne fou : 
Pour peu dç temptfençor qu'en ces lieux il habite, 
Delottfi^e^ créanciers mon maître sera quitte, 

S CE NÉ yiii. 

LE CàEyAtlEli, tALÊÎTti^: 

tÊ- (tHifVALlEiR. 

Ah ! motfché]?'V'aIentin , tu mè vois hôti dé fûof j 
Mon bonheur est s! grand, qu'à t)ein€ je le croî. 
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J*aî reçu moa argent : regarde, je te prie, 

Des billets que je tiens la force et Téaergie ; 

Tous billets au porteur, des meilleurs de Paris ; 

L'un de trois mille ëcus ; l'autre de neuf, de six. 

De huit , de cinq , de sept. J*acheterois, je pense , 

Deux ou trois marquisats des mieux rentes de France. 

. VALENTIN. 

Quelle aubaine ! Le bien vous vient de toutes parts. 
De grâce , laissez-moi promener mes regards 
Sur ces billets moules^ dont l'usage est utile. 
La belle impression! les beaux noms! le beau style! 
Ce sont là les billets qu'il faut négocier , 
Et non pas vos poulets , vos chiffons de papier. 
Où l'amour se distille en de fades paroles , 
Et qui ne sont partout pleins que de fariboles. 

LE CHEVALIER. j 

Va , j'en connob le prix tout aussi, bien que toi ^ | 
Mais jusqu'ici l'usage en fut peu fait pour moi : I 
J'espère k l'avenir m'en serfir comme un autre. ' 

VALENTIN. 

Vous ignorez encôr quef boàheur est le vôtre; 
Votre frère pour vou^ vi^ftt encor d'être pris. 
Le marquis', qui jadis noiïB prét^ cent louis, 
Est venu brusquement lui demander la somme: 
Votre frère, d'abord, a rembarré son homme ^ 
Mais lui , sourd aux raisons qu'il a pu Itii donner, 
A voulu sur le champ le faire dégainer. 
Notre jumeau prudent n'en a voulu rien faire ; 
Et, m.ettant à profit n^on conseil salutaire , 
U en a délivré plus de moitié comptant , 
Que le marchais a pris toujours en rabattant. 
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LE CHEVALIER. 

Je lui suis obligé d'avoir payé mes dettes. 

VALERTIN. 

Tos obligations ne sont pas si parfaites ; 
Car avec Isabelle il vous a mis fort mal. 

LE CHEVALIER. 

Il Fa vue? 

VALENTIK. 

Oui, vraiment. Il est un peu brutal , 
Ainsi que j'ai tantôt eu ThotanenT dé v^us dire ; 
U^a sur son chapitre étendu, la satire , 
Et tenu face à face un piropos aigre-doux , 
Qu'on met sur votre compte, et que l'on croit de vous. 
Isabelle est sortie à tel point courroucée.. « 

LE CHEVA.LIER. 

Il faut de cette erreur détromper sa penséç. 

SGÈNE IX. 
I^E CHEVALIER, ISABELLE, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

Mais je la vois paroi tre. Où tournez-vous vos pas, 
Madame? où fuyez-vous? 

ISABELLE, traversant le théâtre. 

Où vous ne serez pas. 

VALEWTII'. 

Voilà le quiproquo. 

ISABELLE. 

Je vais c^ez Araminte . 
Lui dire qne pour vous ma tendresse est éteinte. 
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Aîmez-la, )'y consens^ je fais vœu désormais 

De V0U3 fuir commi; un monstre, et aeypus ypif js^nais. 

LE Ç^SY^LIEB. 

Madame... 

Pour le prix de Tardeur la plus vive. 
Je ne reçois de vous qu'injure et qu'ii^vec^v^? ^ 
Je vous parois sans foi, lan^ esprit , sans appas. 

LE CjaSVALIEa. 

^fadame, éooude^-Moi. 

ISiLB^LLS. 

Non ) je ne eompi^nds pas , 
Si brutal qae L'on soit, qu'on puisse avoir l'audace 
De dire, de sang-froid , ces duretés en face. 

LE CItEVALIEft. 

Vous saurez qu'en eei -lieux». ^ 

ISABELLE. 

Je he veux nen savoir^ 

♦ LE C9X VARIER. 

Cesljiienfail. ' 

V A L j£ if T i If , à Isabelle^ 
Ecoutez ^^sans tant vous éçiauvoir. 

ISABELLE, à Fa/e/2%. 

Veux-tu ,q<<aj& jft |»'exp.qse «jncore ,à se? ^ptlises ? 

• ■ i , -VA LE N TIN. 

Mon Dieu ! non. Sans sujet y «ifts en venez aux prises. 
Je vais dans un moment dissipi^^ .<:» soup^n : 
Tous deux vous avee tor t ^ .ei vous avez raison. 

ISAB&LLf. 

Oh! pour moi) fâi raisoot) l^rméme j)..srà-i^ jug^ 
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LE CHEVXUJaB. 

Et moi , je n*ai pas tort. 

VALENTIJf. 

Tout ce petit grabuge 
Entre vous excité va finir en deux mots. 
Monsieur vous a tantôt tenu certain prppos 
Assez durs , dites-vous ? 

ISABELLE. 

Hors, de toute croyance* 

LE GHEVAJLIER. 

MoiljevoiîraL.. 

V A L £ N 7i 9 , au chevalier. 

Paix donc, point tant de pétulance. 
Je ne dirai plus jîbm si v«« pmidez toujours. 

{AlsàbeUe.) 
L'èkomme ^w yoiw a fait J'impertiiiciis ^discours ^ 
C^si; lui , tans ùixé loi ) ce s'est jSfue son image , 
De tadle ^ de façAn ^ de nom ^ -et de vii»age ; 
Et , quoique l'un soit iWife , ils diffèren t entre eux ) 
Tous les deux ne fbn t qu'«}» , et 43e(>^CLâ#n|;-»o«it deui: . 
Ainsi c'^st l'autre lui , v^tu de «es ^lép^tuîlies^ 
Le portraijt de Mirasieur i^uî yq^s^ dàmléfowSiie. 

ISABEL&e. 

De quek oomes en Vm me feisM» l'emi>arrat? ^«^^ 

,L£ CHEVA'LIDR. 

iSanas TenteBdre parkr, ne veuB emportez pas. 

VALElITlIi. 

La cfcose, )'«b <3oa¥ieii« , ne parcÂt f(9A «rep èkire : 
Mais «ftdfecc £[»« IbïDsieiir «n ces lieu « san frère ; 
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Frère jumeau , semblable et d'habits et de traits , 
Dont la langue a tantôt sur vous lancé ses traits. 
Vous l'avez pris pour lui; mais, quoiqu'il soit semblable, 
L'autre est tin faux brutal; voici le véritable. 

ISABELLE. 

Quelque étrange que soit ce surprenant récit , 
Je me plais à le croire ; il flatte mon esprit : 
L'amour rend ma méprise et juste et raisonnable. 

LE CHEVALIER. 

Ce courroux à mes yeux vous rend plus adorable. 
Souffrez que mon transport,.. 

( // veut lui baiser la main. ) 

ISABELLE. 

Modérez ces désirs. 

. LE CHEVALIER. 

Je me méprends aussi : transporté de plaisirs , 
Je pousse un pen^rop loin mes tendres entreprises. 
Mais d'une et d'autre part oublions nos méprises. 
VALENTiN^ montrant la marque du chapeau 
du chei^alier. 
Pour ne vous plus tromper, reg&rdez ce signal; 
Il doit dans l'embarras vous servir de fanal. 
Mais u'allez pas tantôt par-devant le notaire 
Epouser l'un pour l'autre, et prendre le contraire : 
Vous apprendrez par la quel est le Vrai des deux. 

. ISABELLE. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux. 

LE CHEVALIER. 

' Quoi qu'aujourd'hur le ciel fasse pour ma fortune, 
Sans ce cœur, j'y renonce, et je n'en veux aucune. 
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VALEHTIW. 

Trêve de complimens. Quand vous serez époux , 
Il vous sera permis de tout dire entre vous i 
La gloire en d'autres lieux vous et moi nous appelle. 
Que Madame à présent en paix rentre chez elle. 
Nous, courons au contrat; et qu'un heureux desUu; 
Gomme il a commencé ^ mette l'affairé à fin. 



PIN DU qvathieme acte. 



ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE L 

ARAMmTE, FINETTE. 

FINETTE. 

«I E VOUS dis vrai , Madame; ei je né saurois croire 
Que Ton paisse trouver une ame encor si noire. 
Lorsque je Tai pressé de rendre le portrait , 
Il a voulu me battre , et l'auroit , je crois y fait , 
Si son valet , pjus doux, n'eût e'çarté l'orage. 
Ah! Madame, armez-vous d'un généreux courage; 
Poursuivez votre pointe, et faites bien valoir 
vLes droits que la raison met en votre pouvoir. 
Vous avez sa promesse, il faut qu'il l'accomplisse. 

ARAMINTE. 

Si je ne Je fais pas, que le ciel me punisse ! ^ 

FINETTE. 

Il n'est plus ici-bas de foi , de probité , 
Plus de loi, plus d'honneur, plus de sincérité* 
Les filles , en ce temps si souvent attrapées , 
Sur la foi des sermens a voient été trompées ; 
Et voulant mettre un frein au dégoût des amans, 
Se faisoient d'un écrit confirmer les sermens : 
Mais que leur sert d'user de cette prévoyance , 
Si les écrits trompeurs n'ont pas plus de puissance? 
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Je yoi^;bi«Q 9iainteaant^ue, ésirn ce nècle ingrat, 
U ne fa«( se fier que sur un bon contrat. 
Mais c'eat po.tre ^ealin^ loi^jours, tantqueoious^ommes, 
Nous serons le jçiiat .^1 les ili^es des hommes. 

ARAMINTE. 

Va , j'ai bien résolu , dans mon c<»ur courroucé, 
De venger, si je ]»uis^ tout le sexe ofTensé. 

FINETTE. , 

Quoi donc ! il ne tiendra , pour engager le monde^ 

Qu'à venir étaler une perruque blonde ! 

Une tête éventée, un petit ô-elucjuet , 

Qui s^admire lui seul , et n'a que du caquet , 

Parce qu'il a bon air, et qu'on a le cœur tendre, 

Impunément viendra nous plaire et nous surprendre^ 

I^ous fera par écrit sa déclaration , 

Sans en venir après à la conclusion I 

Non, c'est une noirceur qui crie au ciel vengeance : 

Il faut de cet abus réprimer la licence ; 

El quand c.e ne seroit que pour vous eix venger, 

Il faudroit l!épouser pour le faire enrager* 

Mais ,.$'9 ^ç ni-aime ppint , qml sera IWasta^ 
Qu^ me j^iwj^r^fi ^ .tri^r ni^ariage ^ 

,y^«BTTJEi« 

Est-ce àfiXiLÇ pjQs^r,s'awer ^^'cki ^'lépoUse à piiésent? 
Cela ft4 bpp ,dtt t^mps id* moMfi ^diolesccn* $ 
Et j'ç4 vxus t^^ les J9^F.s i^ 9ie fo^tf^as un/crime 
JD'^ou^r saiii^ aç^^r , f^t iwiêm» sans .estime. . 
Il faut se marier : y#usiéf:as.4a»s un temps 
Où les jappas.fl^ilrift f 'çff*çftni jpQin long-temps. 



352 LES MENZCHMES. 

Ce conseil bienfaisant , que mon zèle vous donne , 
Je voudrois l'appliquer à ma propre personne; 
Et rester vieille filie est liû mal plus affreux 
Que tout ce que Thymen à de plus dangereux: 

SCÈNE IL 

DÉMOPHÔN, ISABELLE /aR^MINTE, 
FINETTE. 

DlêuOPHON. 

Le hasard justement en ce lieu vous amène ^ 
D'aller jusque chez vous il m'épargne la peine. 

AEAMINTE. 

Le hasard noua sert donc tous deux également ," 
Mon frère , car chez vous j'allois pareillement. 
Vous m'épargnez des pas. 

DEMOPUOK. 

Toujours préoccupée, 
N'étes-vous point, ma sœur, encore détrompée? 
Et ne voyez-vous pas que votre passion 
N'est rien qu'une chhnère et pure vision? 
Finissez , croyez- moi ; n'allez pas davantage 
Traverser mes desseins;. et montrez-vous plus sage. 

ARAMINTE. 

Sans rime ni raison vous habillez toujours^ m 
Mais vous savez^quel cas je fais de? vos discours. 
Ménechme m'appartient; et voilà la promesse 
Qu'il me fit de sa main, pour marquer sa tendresse. 

DÉMOPfiOtr. ■ 

Mais jusqu'où va; masoeur^ votre crédulité ? 
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ARAMINTE. 

Il est , VOUS dis-je , à moi ^ je l'ai bien acheté, 
EiUendez-YQUS ; ma nièce ? 

ISABELLE. ' 

Oui, sans doute; ma tante; 

Tentends bien. 

arÂminte. 

' Sans mentii*; vous êtes fort plaisante , 
De vouloir m'enlever un cœur comme le sien , 
Et vous approprieras! hardiment mon bien ! 
Un procédé pareil est sot et malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui pourroit de vos mains ravir une conquête ? 
Quand on est une fois frappé de vos attraits ; 
Yos yeux vous sont garans qu'on ne change jamais : 
Ce sont ces yeux charmans qui les volent aux autres. 

ARAMINTE. 

Mes yeux sont, pour le moins, aussi beaux que les vôtresj 
Et^ lorsque nous voudrons les employer tous deux, 
On verra qui de nous y réussira mieux.. 

DEMOPUON. 

Oh ! je suis à la fin bien las de vous entendre. 

SCÈNE III^ 

MÉNECHME, DÉMOPHON, ISABELLE, 
ARAMINTE, FINETTE. . 

DÉKOPHOn. 

Heitreuseuent ici je vois venir mon gendre. 
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( yé Méncchme. ) 
Vous n'amenez donc pa|le notaire etrees lieax ? 

, J'ai cherché son logis en Vîiln une heure ou^eux. 
Et je viens vous prief de m'y vouloir conduire. 
Toujours quelque fâcheux a pris soin de me nuire. 

, démophon. 
Je ratteuds ; et je crois qu'il ne tardera pas, 

MENECn'ME. 

L'un, du hout de ia place acoouram a gfands pas, 
Comme le plus chéri de mes amis fîdcles , 
Me vient de ma santé demander d^s nouvelles; 
Un autre , à toute force, et me serrant la main , 
Me veut mener soupet au cabaret j^rochalu } . 
Celui-ci , m'arrétant au détour d'une^rue , 
Me force à lui payer ube dette inconnue ; 
Et de tous ces gens-là , me confonde l'enfer, 
Si j'en connfoîs aucùctif , tloh plus que Lucifer. 

A R A M I N TE , h Ménechme, 
Traître ! c'en est donc fait ; malgré ta foi donnée, 
Tu te veux engager dans un autre hyménée , . 
Malgré tous tes sefiiiefrts; ih^lgnftôûprémîer choix ! 

tfiNEGBMJ. 

Ah ! nous y voHk d<hic énti^tt trtiè'autre fois ! 

ARAMINT^. 

Trfttrcqûhtcfsrj perfide, ingrat, cocjûrinfidèleT 
Tu te fais un pkîsir dfe mar peine crifeïïe ! 
Tu me vois expirante , et cédant à mon sort , 
Sans donner seulemeht'une làrine à ma mort ! 
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Cette femilittest sur moi f udement endiablée ! 
Il faut assurément qu'on Tait ensorcelée. 
Faudra-t»:!! que toujours je sois dans l'embarras * 
De*voir une furie attachée à mes pas ? 

FINETTE, à Ménechnie, 
Vous, qui pour nous jadis eûtes tant de tendresse, 
y errez-vous dans mes bras expirer ma maîtresse ? 
Cette pauvre innocente a-t-elle mérité 
Qu'on payât son amour de tant de cruauté ? 

MÉNEGUME. 

Qu'elle expire en tes bras, que le diable l'emporte, 
Et te puisse avec elle entraîner, que m'importe ? 
Déjà , pour mon repos, il devroit l'avoir fait. 

ARA-MINTK' 

Perfide ! je me veux v«ngér de ton forfait. 
J'ai ta promesse en main ; voil» ta signature ; 
Je puis par ce témoin confondre Fimposture. 

( Dém^^hon prend la promesse. ) 

Elle e«t fblfe à tei point qu*on n» peuti'iéipvîmèt: 
Travaillée an ptus^ tôti la: faire enfermer. 
DEBiôPHôNy lui montrant la pronfesse. 

(Bas.)' 
Mais voilà votre nom « Ménecbme. » En confidence, 
Avez-vpus avec elle eu quelque intellr^enoe ? 
C'est ma sœur, et je pois'assQupir tout cela. 
MÉNEGHME, à poTi i h-Démophon, 
Moi ! si j'^i jl^MAâi^n vu<oe& dëuft«fet|i€Mft«te^là' ; 
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Pardonnez-moi le mQt j c'est votre sœur, n'importe : 
Je veux bien à vos yeux et devant que je sorte 
Que Satan... Lucifer... 

DEMOPHONy à part , à Ménechmcj 

Je VOUS crois sans jurer. 

ME9ECHME. 

Cette femme a fait vœu de me désespérer. 

( A Araminte, ) 
Esprit, démon, lutin, ombre, femme; ou furie. 
Qui que tu sois enfin ^ laisse-moi , je te prie. 

SCÈNE IV. 

MÉNECHME, DÉMOPHON, ISABELLE, 
ARAMINTE, FINETTE, ROBERTIN. 

nEMOPnoN. 
Ah ! monsieur Robertin , vous venez justement, 
Et nous vous attendons avec empressement. 

ROBERTIN. 

Je vois avec plaisir toute la compagnie , 
Dans un jour plein de joie , en ce lieu réunie. 
Je crois que ma présence ici ne déplaît pas , 
Surtout à la future : elle a beaucoup d*appas ; 
Mais un époux bien fait, tel que l'amour lui donne, 
Malgré tous ses attraits, manquoit à sa personne; 
Elle n'.a maintenant plus rien k désirer. 

MENECHME. 

Si ce n'est d'être veuve , et me voir enterrer : 
C'est ce qui met le comble au bonbeur d'une femme. 

ISABELLE. ^ 

De pareils sentimens n'entrent point dans mon ame. 



ACTE V, SCÈNE IV. 357 

ROBERTiN, à Isabelle» 
Monsieur ne pense pas aussi ce qu'il vous dit ; 
Votre beauté le charme autant que votre esprit. 
Je stipule pour lui que c*est un honnête homme. 

MENEGHME, à Robcrtin. 
"Vous vous moquez, Monsieur. 

R0BERTI9. 

Et dans lui Ton renomme 
La franchise du cœur qu'il a par préciput. 

MENEGUME, à Rôbertin» 
Je voudrois pouvoir être avec^vous hut à but. 
C'est vous qui des vertws êtes le protocole; ' ♦ 
Et pour vous bien louer je n'ai point de parole. 

ROBERTIN. 

Puisque, comme je crois, vous êtes tous d'aK:cord, 
Il nous faut procéder. 

ARAMINTE. 

Rien ne presse si fort. 
A ce bel hy men , moi , s'il vous plaît , je m'oppose } 
Et j'en ai dans les mains une très-juste cause. 

DEMOPCLON. 

Vous direz Vos raisons et vos griefs deinaib, 
Ma sœur. Ne laissons pas d'aller notre chemin. 

ROBERTIN. 

Voici donc le contrat... 

MENEGHME. 

Mais , monsieur le notaire , 
Avant tout finissons une certaine affaire, 
Qui plus que celle-là me tient sans doute au cœur. 

ROBERTIN. 

Tout ce qui vous convient est toujours le meilleur. 
X 3o 
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Je n'ftarois pas 4isé de tant <jle diljigeiice , 

Si vous n'étiez venjgi che^ moi ipe ^irp io^taucf: 

De vouloir ^çheVçr le contrat 9U plu^ (oU 

Vous m'avez V 14 cl^ez vous? 

ap^^ATXSf.. 

^ Ovij^lonsîeur. 

IjlOBERTlîf, 

Taïuôu 
Qui 7moi Panai? 

IVOB^RVlé. 

Youii ;o>u>i , VôUl^ au logis oà j'habite 
Ydi» m'*Tezlatt l'h^ttvettt de ifie i^ndie visite } . 
Mais )e Tai bien payé : soixante mtlte écu9 1 

N'ont pas rendu vo9 pas ni v^os soins superflus. > 

ikiâlIKGBlKE. 

BiteBdons-nottS p,n peu. Q^e voulez- vous dope dire? 

ROBERTIK. I 

"Vous VOUS diviç^tissez , vpus^a v^ 4e,><piQi Wfî. î 

ilENEÇBME» 

Je ne ris nullement , et I^ê fâiche à la fin. | 

Ne vous nomnoez-vous pas, 9'il vop^pl^^, ApV^in^ 

IlOBEATIV. I 

Oui I l'on me nçmme ainsi. I 

jN'4tf^s.-irpttS j^f mtaipe ? 

BOBERTIV. 

Et deplushonnéte homme. 
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HENEGHME. 

Oh! c'est une autre aSaice* 
N^avez-vous pas chez vous soixante mille écus 

A moi ? : ' ■ r 

BOBERTIN, 

Je les a vois ^ mais je ne les ai plti^« 
Comment donc? 

aOBEBTIlf. 

N'est-ce pas Ménechme qu'on vous nomme ? 

VÉffEClIME. 

Sans^nte. 

RO6ERT1N. 

C'est à vQus que j'ai remis la somme , 
En bon argent comptant , ou billets au porteur. 
Dont j'ai votre quittance; et c'est là le meilleur. 

MENECHME. 

Quoi! Monsieur^ vous auriez le front et l'insolence... 

ROBERTIN. 

Quoi! Monsieur^ vous auriez l'audacç et Timpudepce../ 

MENECHME^ 

De dire que j'ai pris soixante mille ëcus ? 

ROBEBTIN. 

De nier hardiment de les avoir reçus ? 

MENECHME. 

Voilà, je le confesse, un homme abominalile. 

RPBEBTIN. 

Voilà , je vous l'avoue, un fourbe détestable. - 

DEMOPHON, se mettant entre deux. . 
Eh! Messieurs, doucement; je si^is pour vous honteux, 
Bt je ne sais ici qui croire de vous 4eux. "... 
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ISABELLE. 

Monsieur ^ourroit-il bien avoir l'ame assez noire?.,» 

ABAMINTE. 

Oui, c'est un scélérat qui du crime fait gloire. 

¥INETTE. 

Fftites-Iùî son procès; et, s*il eia est besoin ^ 
Je servirai toujours contre lui de témqin. 

SCÈNE V. 

MÉNECHME, l>ÉMPPHON, ISABELLE, 
ARAMINTE, FINETTE, VALENTIN, 
ROBERTIuV. 

VALENTIWr. 

En! qu'est-cedonc, Messieurs? Voilàbien dugrabuge! 

VENEGHHE, montrant V^alentin. 
De notre différend cet homme sera juge j 
Il ne m'a point quitté; )e m'en rapporte à lui. 

{AFalentin.) 
Qu'il parle. Ai-je reçu quelque argent aujourd'hui 
De Mon^ieuç que voilà? 

VALENTIK. 

Sans doute', en belle espèce; 
Soixante mille écus, que votre oncle vous laisse, 
.Vous ont été comptés en argent ou valeur. 

MENECHME, /e prenant au coUeL 
Ah ! i^audit £^ux témoin ! malheureux imposteur! 
Tu peux sgutenir... 

VALENTIW. 

Oui, je soutiens que la sommes 
A tantôt été misé entre les mains d'un homme 
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Semblable a vous d'habit, de mine, de hantear. 
Qui prétend épouser la fîile de Monsieur; 
Il s'appelle Ménechme , il est de Picardie ; 
Et, si Vous le niez, c'est une perfidie. 
Je lèverai la main de tout ce que j'ai dit. 

B.o^'EKTiff y à Démophon. 
Vous voyez, s'il se peut un plus méchant esprit , 
Plus noir^ plus scélérat ! Hélas! qu'alliez-ybus faire? 
Je vous embarquois là dans une belle affaire ! 

hàfio^uo y y à Ménechme, 
Je vous prenois, Monsieur, pour un hommie de bien^ 
Mais je vois à présent que vous ne valez rien. 

ARAMIITTE. ^ 

Après ce qu'il m'a fait, il n'est point d'injustice. 
De crimes, de noirceurs, dont il ne soit complice, 

FINETTE, à Ménechme. 
Traître , te voilà donc à la fin confondu ! 
Sans autre procédure il faut qu'il soit pendu. 

MÉNECHME. 

Non , je ne pense pas que l'enfer soit capable 
De vomir sur la terre , en sa rage exécrable , 
Des hommes, des démons si méchans que vous tous; 
Et... je ne puis parler , tant je suis en courroux. ' 

SCÈNE VI. 

MÉNECHME,*LE CHEVALIER, ISABEUiE, 
DÉMOPHON, ARAMINTE, FINETTE, 
VALENTIN, ROBERTIN. 

LE CHEVALIER, à part. 

Ma présence , je crois , est ici nécessaire 
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Pour découyrix k fond d'uo surprenant mysière. 

D £ M op B o II , apercevant le chei^alien 
Qu'est-ce donc qu^ je vois? 

B OBEJLT I V f apercevant le chevalier. 

Qnçl prodige en ceslîeaxl 
ARAMiRTEi apercevant le çhevMier^ 
Quelle ^venture^ 6 dd I Dois-je ducroire me» jevaJ 

F 1 B ET T s ^ apercevoiit le chevalier. 
Madame, je ne saû si j*ai le regard trouble r . 
Si c'est quelque vapeur, mais eniîn je vois double* 

VEKEGBME, apercevunl le chevalier , 
Quel objet se présente , et que me fait-on voir? 
C'est mon portrait qui marche , ou tûen c'est mon miroirr 

x,fL çji^YAi^iZM^^ à Ménechme. 
Pourquoi prendre. Monsieur, mon nom et ma figure? 
Je m'appelle Henechme, et c'est n»e faire injure* 

MENECnifE, àpart. 
Voilà^sur ma parole, encor quelque fripon ! 

( Au chevalier, ) . * 

Et de quel droit. Monsieur, me volez-vous mon nom? 
Je ne m'avise point d'aller prendra le vôtre. 

i.£ CBEVJkLIER. 

Pour moi, .dès le berceau, je n'«n ai point eu d'autre» 

MÉNECHMf. 

Mon père, en son vivanl, se fit nommer ainsi* 

LE CHEVALIER. 

Le mien, tant qu'il vécut , porta ce nom ailssi* 
En accouchant de. moi l'on vit.n^ourir ma mère. 

LE CHEVALIER. 

La mienne est morte aussi de la m^me manié re^ 
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LE CHEVALIER. 

l'avoir 4|n ^çi^am frire , i^n mk^v^m gtrjM^ment y 
£t dont depuis quinee «i»$ je m*0i nouvelle aucune. 

Du mi^n ^ depiis ce temps ^ j^igtM>re la fortune. 

MEfTECHME. 

Ce frète, étant jumeau ,. dans tout me ressembloit. 

LE CHEVALIER. 

Le mien est mon image , et qui nie voit le voit. 

méNECHME. 

Mais vous qui me parlez, n'étes-vous point ce frère? 

LE CHEVALIER. 

C'est vous qtiî ravez dît; Vmlà tout le mystère. 

VXffSC<(BM£» 

B9t4lpo96ihk?i6del! 

hi^ «mEV4iii«iv< 

Y^MM témoigne «M jVîe et mon rft viâ^e^sneut. 

Mon fvèfèt est-'Off hiea ri^s? Quelle» h«ujr/Bi}$e r:Ç0ContreI 

Se peut-il .^u'ii tof^ y^nx lu f^irivn^ votis montre? 

Mtnk îthre^ en , v^iié*>t je -m'en r éjo^uis fort r 
Mais j'^vois cependaali oom^H atir TQtre m^vU . 

fiiVBTTE, àAmminie.. 
En temt oeci, M^tdame, il n'y va rî«i» du nétra; 
Quoi qu'il p uisse arriver, nous aurons Ton ou l'autre. 
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DÉHOPHON. 

Uincident que je vois , certes ^ n'est pas comman. 

(^Isabelle.) 
Il te faut un époux ; en voilà deux pour un; 
Choisis le bon pour toi; ma fîlle , et te contente* 
ISABELLE y reconnoissant la marque du chapeau 

du che\^alier. 
Puisque vous m'accordez le choix qui se présente^ 
Portée également de Tune et l'alitre part j 
{Elle donne la main au chevalier.) 
Je prends Monsieur : il faut en courir le hasard. 

ARAMiNTE, prenant Ménechme par le bras. 
Et moi y je prends Monsieur. 

MENECHME y à Arumînie. 

Il semble, avons entendre, 
Que vous n'ayez ici qu'à vous baisser et prendre. 

V A L E H T I N ^ prenant Finette par le bras* 
Puisque chacun ici prend ce qui lui convient , 
Par droit d'aubaine aussi , Fàiette m^appartient. 
ROBERTiN , prenantes deux frères par le bras. 
Moi ,' je TOUS prends tous dlBitt. Je yeux que Ton m'instruise 
En quelles mains enfin cette somme est rem^. 
L'un de vous a touché soixante mille écus. 

LE GifBVALiER, à iRo&erfin. 
N'en soyez point en peine , et je les ai reçus. 
C'est moi qui , pour là mienne, ayant pris sa valise, 
Ai su me prévaloir d'une heureuse méprise;. 
C'est lui qui , pour un legs , vient d'arriver ici ; 
Cest moi qu'on a cru mort , et qui m'en suis saisi : 
C'est moi qui ^ dans l'ardeur d'une feinte tendresse, 

{Montrant 
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(Montrant Araminte.) 
A Madame autrefois ai fait une promesse : 
Et c'est moi qui depuis, brûlant des plus beaux feux, 
A Taimable Isabelle ai porté tous mes vœux. 

VÉNECnME. 

Vous m*avez donc trahi^ vous, monsieur le notaire? , 

ROBEETIN. 

Je n'ai rien fait de mal dans toute cette affaire^ 
Et j'ai du testateur suivi l'intention. 
Il laisse à son neveu cette succession : 
Monsieur l'est comme vous ; vous n'avez rien à dire. 

LE CHEVALIER. 

Aux arrêts du destin, mon frère, il faut souscrire : 
Mais vous aurez bientôt tout lieu d'être content , 
Pourvu que, sans éclat, vous vouliez k l'instant, 
En épousant Madame, acquitter ma parole. 

MENECHME. 

Comment donc! Voulez- vous que j'épouse une folle? 

x^jL-NLivfz^ au chevalier. 
Et de quel droite Monsieur, me faites- vous la loi? 
Je vous trouve plaisant de disposer de moil 

LE CHEVALIER , h Ménechmc et h Araminte, 
Suivez tous deux Ta vis d'un homme qui vous aime. 
Vous vouliez m'épouser ; c'est un autre moi-^méme. 
Et pour vous faire voir quelle est mon amitié, 
De la succession recevez la moitié : 
Que trente mille écus facilitent l'affaire^ 

MENECHME, embrassaHt le chevalier, 
A ce dernier trait-la je reconnpis mon frère. 

REPERTOIRE. 7\)m^ xxn. 3i 
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{A Araminle.) 
Çà j ma reine y épousons , n^gré notre discord. 
Nqus nous sommés tous deux chanté pouiDes à tort, 
Moi , .vous nommant friponne , et vous , m^appelant trakre : 
I^oos n'^avions pas, pour lors , Fhonneur de nous connoitre. 
Bien d'autres, avant nous , en formant ce lien , 
S'en sont dit tout autant , et -se connoissoient bien. 

FINETTE. ' 

Moi , quand te ne seroit qWpour la ressemblance, 
Je voudrois Tépouser, sans tant de résistance. 

ARJkMIlMTE. 

Si je pouvois un jour me résoudre à ce choix , 
Je le ferois exprès pour vous punir tous trois. 
Vous n'avez, je le vois, que mon bien seul en vue; 
Mais, en me mariant, votre attente est déçue. 
Oui, je l'épouserai , pour me venger de vous , 
Lui donner tout mon bien, et vous désoler tous. 

aiENEGlIME. 

Ce sera très-bien fait. 

niÉMOiOHON, au chevcdieK 

Yous^ acceptez ma fille , 
Puisqu^un coup du hasard vous met dans ma famiUe. 
Je vou2oi« un Ménechme; en lui donnant la main, 
Vo.us ne changerez rien à mon premier dessein. 

LE CHEVALIER. 

Dans l'excès du bonheur que le destin m'envoie ^ 
Mon cœur ne peut suffire à contenir sa joie. 

VALENTIBT. 

Chacun , Finette , ici songe à se marier ; 
Marions-nous aussi^ pour nous désennuyer. 
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FINETTE. 

A ne t'en pas mentir^ J'en auroîs grande envie; 
Mais je crains... 

VALENTIN. 

Que crains-tu? 

FINETTE. 

' De faire une folie. 

VA LE NT IN. 

J'en fais une c^dt fois bien plus grande que toi , 
Et je ne laisse pas de te donner ma foi. 

{/eux auditeurs.) 
Messieurs y j'ai réussi dans l'hymen qui s'apprête; 
De myrte et .de laurier )e vais ceindra ma tête : 
Mais si je méritois vos applaudissemens y 
Ce jour mettroit le comble à mes contentemens. 



FIN DES MENEGEMES. 
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